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| BIOGRAPHIE 


TAIERRY MARTENS 
D'ALOST, 


| Qu 41 


PREMIER IMPRIMEUR DE LA BELGIQUE, 
PAR A. F, VAN ISÉGHEM, | 
PRÉFET DES ÉTUDES AU COLLÉGE DE LA no JÉSUS A ALOST, 
Nouvelle eiton, 
précédée d’une Cantaie 
POUR L'INAUGURATION DE LA STATUE DE MARTENS, 


PAR E. SPEELMAN, DE LA MÊME COMPAGNIE. 





ALOST. 
SPITAELS SCHUERMANS, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 


1856. 


Collége d’Alost est néanmoins parvenu à faire une biogra- 


phie de 176 pages in-8°.... Ils sont rares, de nos jours, 


les écrivains qui ont assez de courage pour se livrer à 
de si arides travaux. Aussi avons-nous entendu de la 


bouche d’un savant critique celte remarque si juste, que 


l'ouvrage du Jdésuite belge sur Thierry Martens « décèle 
une grande sagacilé, et une patience qui trouvera plus 
d’admirateurs que d’imitateurs. » Outre l'intérêt local 
que présente cette monographie, plusieurs chapitres 


sont d’un intérêt général pour toute la Belgique.» Journal. 


de Bruxelles, 28 janvier 1855. 


« Avant que le P. Van Iscghem n'eut mis la main-à 
l’œuvre, tout ce que l’on savait de Martens se réduisait 
à fort peu de chose. Maintenant nous possédons une 


biographie où lon trouve et de savantes dissertations en. 


style clair, naturel et coulant, et des détails fort curieux: 


La plupart de ces détails sur la vie de Martens sontdle 
fruit de l’étude de ses éditions. À chacun selon.ses 


œuvres. Le P. Van Iseghem a rendu, par la publication 


qu’il vient de faire, un service signalé au pays entieret” 


particulièrement à la ville dAlost, » Emancipation, 
48 mars 1853. 


« Lelivre de M. Van Iseghem est plein d'intérêt, Le 


style en est clair, facile, correct, sérieux sans pédan- 
tisme. C’est un ouvrage qu’on peut lire d’un trait sans se 


fatiguer. L'auteur révèle jusqu'aux moindres détails de 


la vie de son héros. Son ouvrage fourmille de traits inté- 
_ressants, ses chapitres sur Ia formation des ateliers 
typographiques d’Alost et de Louvain se lisent avec 
plaisir. Tout en un mot révèle dans ce volume un 
homme de goût autant qu'un homme de science, un 


écrivain autant qu'un savant. » Signé L. MH, Indépen- 
dance belge, 24 mars 1853, 


CANKARE 


COMPOSÉE POUR L'INAUGURATION DE LA STATUE 


DE THIERRY MARTENS. 


RÉCITATIF, 


Alost, ouvre tes murs au groupe qui s’avance 
Pour ceindre de lauriers le front d’un de tes fils; 
Un Roi, des arts reconnaissant le prix, 
Vient du plus grand de tous proclamer influence. 
Honneur au citoyen qui dota son pays 
De ce noble instrument de gloire et de puissance! 


ATR: 


Comme l'astre du jour 
Sur cent flots à la fois reflète son image, 
Le génie à son tour 
- Voit ses traits s’imprimer soudain de page en page, 
Et sur l'aile des vents 
Sa rapide pensée 
Franchir en peu d’instants 
Les obstacles puissants 


Qui l’arrêtaient jadis en sa course empressée, 


CHOEUR. 


Gloire, honneur au savant 
Qui dota sa patrie 
D'un art où le talent 
S'unit à l’industrie! 
Gloire à ses longs travaux! gloire à son dévouement! 


COUPLETS. 
I. 


Grâce à ses soins, grâce à ses veilles, 
Athènes nous rend ses merveilles ; 
Plus d’un chef-d'œuvre enseveli, 
Perdu dans l’ombre et la poussière, 
En renaissant à la lumière 

Peut désormais braver l'oubli. 


IL. 


Telle, sous le pouvoir magique 

De sa baguette féerique, 

Armide en son brillant séjour 

Du fond de leurs demeures sombres 
À son gré suscitait les ombres 
Surprises de revoir le jour. 


IT. 


L'antiquité sort de sa cendre: 

Thierry sur le sol de la Flandre 

Lui rend la vie et la splendeur. 

Quel grand homme vient d’apparaître ? 
Cest Tullius qu'on voit renaître ; 

Cest Rome et sa vieille grandeur! 








IV. 


Du noble aveugle d’onie, 

_ Comme aux beaux jours de l’Hellénie, 
Les chants redits par mille voix 
Semblent un cri de renaissance 
Que sortant de sa longue enfance 
Tout l'Occident pousse à la fois. 


RÉCITATIF, 


Vers quels nouveaux destins est emporté le monde? 
Quelle source féconde 
Sur le sol de Belgique a déversé son onde? 


CHOEUR, 


Gloire, honneur au savant 
Qui sut de sa patrie 
Raviver le talent, 
Réveiller le génie! 
Gloire à ses longs travaux! gloire à son industrie! 


DUO: 


Tandis que nos cités élevaient ces hôtels 

Qu'on dirait découpés par un ciseau magique; 
Tandis que des Van Eyck les pinceaux immortels 
Créaient un art nouveau, l’orgueil de la Belgique, 
Que sur nos vieux beffrois Coecke, aux jours solennels, 


Faisait redire au bronze un chant patriotique: 


Thierry, dérobant à la mort 
Les chefs-d’œuvre du goût attique 
Unissait dans un saint accord 

La foi des ses ayeux et le génie antique. 


PREMIÈRE VOIX. 





El tira de la poudre Euripide et Lucien. 
Il réveilla la voix du Portique et d'Athènes. 


DEUXIÈME VOIX. 


Chrysostôme, Basile, astres du ciel chrétien, 
Brillèrent d’un éclat plus vif que Démosthènes. 


PREMIÈRE VOIX. 


Théocrite reprit son fécond chalumeau 
Pour chanter les pasteurs et leurs grâces naïves. 


DEUXIÈME VOIX. 


Les vierges, chastes fleurs écloses sur nos rives, 
Versèrent leurs parfums au trône de l’Agneau. 


ENSEMBLE. 


O ma patrie! 
Tes riches trésors 
D'un beau génie 


Allument les transports. 


A la Belgique, 
Mère héroïque, 

Un cœur patriotique 
Consacre ses accords. 
O ma patrie! 

Tes riches trésors 
D'un beau génie 


Allument les transports. 


Noble Hellénie, 
Tes riches trésors 
D'un beau génie 
Secondent les transports. 
Au goût antique, 
Source héroïque, 
Une âme poétique : 
Emprunte ses accords. 
Noble Hellénie, 
Tes riches trésors 
D'un beau génie 
Secondent les transports. 


| CHOEUR. 
Gloire, honneur au grand homme 
Dont l'âme sut unir 
Sa Foi, la Grèce, Rome, 
Le passé, l'avenir ! 


RÉCITATIF, AIR. 


L'avenir !.…. O Thierry! Si secouant la cendre 


De la tombe modeste où l’on te vit descendre, 
Presqu’oublié de tous après de longs travaux, 
Tu voyais du noble art, doux rêve de ta vie, 


La marche merveilleuse et les destins nouveaux: 
- D'un si brillant spectacle ému, l'âme ravie, 


Tu bénirais sans doute un peuple bien-aimé, 
Et le meilleur des Princes, 
Sous qui dans nos provinces 

Le culte des beaux-arts soudain s’est ranimé! 


CHOEUR. 


Qu'il règne de longs jours, et que sur la patrie 


Sa main longtemps encor répande les bienfaits! 


Le commerce, les arts, les lettres, l’industrie, 
Sous son sceptre ont volé de progrès en progrès. 
Qu'il règne de longs jours sur la Belgique unie! 
Son peuple l’a nommé: le Prince de la Paix: 


CGAVATINE. 


Que ‘pour ‘célèbrer sa gloire 
Les arts s'unissent à leur tour! 
Qu'ils éternisent la mémoire 
Et le nom béni de Cobourg! 


ATP TRE IE 





MORCEAU D'ENSEMBLE. 


Cinq lustres de bonheur inoui dans l'histoire - 
Ont gravé pour jamais 
Au cœur de ses sujets 
Son amour et ses traits: 
Non ceux que donne aux rois l’orgueil de la victoire, 
Mais la douce splendeur 
Dont brille une couronne 
Que la Paix environne, 
La beauté dont rayonne 
Un Prince aimé de tous, et de tous le bonheur. 


CHOEUR FINAL: 


Qu'il règne de longs jours, et que les arts s'unissent 
Pour transmettre sa gloire à l’immortalité ! 

Mille nouveaux Thierrys à la postérité 

Déjà lèguent un nom que tous les cœurs bénissent. 
Sous son ombre ont grandi l’ordre et la liberté! 
Qu'il règne de longs jours, et que les arts s'unissent 
Pour léguer sa mémoire à l’immortalité! 


ED. SPEELMAN, | 
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, \ 
ancien élève du Collège d'Alost." « 


BLOG API 


DE 


 JRIBREY MARTENS. 





CHAPITRE PREMIER. 
Nom ET NAISSANCE DE MARTENS. 


Les Alostois savent que Thierry Martens est enfant 
 d'Alust, qu'il a introduit l'imprimerie en Belgique, et 
que la date de son décès est gravée sur sa pierre sé- 
pulcrale. Ce sont là les seuls documents qui leur res- 
tent sur le plus illustre de leurs concitoyens. En vain 
leur demanderions-nous quels furent lépoque de sa 
naissance, les noms et l’état de ses parents, son éduca- 
tion, les événements de sa vie si longue et si agitée 
Valliance qu’il contracta, les différentes fonctions qu'il 
remplit, ses œuvres littéraires, les occupations de sa 
vieillesse : aucun de ces détails si intéressants pour la 
postérité n’a été conservé ni dans les archives de Ja 
ville, ni dans les Mémoires des contemporains. 














Toutefois ce mänque fes rensbignements n'a rien qui. 
doive nous étonner. En, possède-t- -où davantage sur 16h 
inventeurs de l'art typographique, sur les premiers pro- | 
pagateurs de cet àrt en Italie, en.France, en Espagne 
et ailleurs? Leurs noms se lisént au bas du peu qui | 
nous reste de leurs éditions; mais tout ce que nous. 
savons de leur laborieuse carrière, c’est qu'ils ont: fa 
briqué des lettres mobiles et imprimé des livres. | 

Ce qui nous parait plus étonnant au premier abords) 
cest le silence des savants de l’époque à l’égard-des" 
habiles coopérateurs dont l’industrie a si merveilleuse ( 
ment. propagé leurs élucubrations. A peine trouve-t-on | 
dans les œuvres complètes d'Erasme quelques lignes con-. 
sacrées aux typographes de Louvain et de Bâle quire=A 
pandaient ses opustules dans le monde entier. Tiron, 
copiste de Cicéron, n’était que son esclave ; cependant 
l’orateur romain a légué à la postérité toutes ces char 
mantes lettres Tironi suo, qui respirent une reconnais 
sance si vive pour les services qu’il lui a rendus, une” 
sollicitude si paternelle pour sa santé; il lui recommande 
le repos, lui envoie des médecins, et met tout en. 
œuvre pour lui faire recouvrer la santé et les forces.… 
Mais la reconnaissance de Cicéron pouvait descendre 
jusqu’à l’esclave: consul de la république romaine, s'il" 
avait des égaux, il n'avait point de maître. Les écri 
vains de la renaissance au contraire, sujets de puissants 
monarques, courtisans de prélats et de grands séi- 
gneurs, mettaient trop d'importance à leur commerce 
épistolaire, soit avec ces hauts personnages, soitentreeux, 
ils affectaient trop de ne traiter dans leur correspon- à 
dance que des sujets relevés et dignes des Muses qu'ils … 
cultivaient, pour transmettre à la postérité des lignes. 
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adressées à leurs imprimeurs, qu'ils regardaient com- 


_ mé des mercenaires et des bailleurs de fonds. Voilà 


pourquoi dans les nombreux volumes d’épîtres qui nous 


A 


- sont parvenues de ces érudits, à peine est-il fait men- 


tion des hommes laborieux qui imprimaient leursœuvres. 

Quoiqu'il en soit, nous sommes persuadé que Thierry 
Martens aurait échappé au sort commun, si les guerres 
civiles, qui au seizième siècle dévastérent la Belgique, 
n'eussent pour toujours privé la ville d’Alost des ar- 
chives déposées dans les bibliothèques des couvents, 


:: comme on le verra plus loin. 


La plupart des détails que nous avons pu recueillir 
sur la vie de Martens sont le fruit de nos études sur 


ses éditions; encore serons-nous souvent obligé, dans 


l'impossibilité d'obtenir la certitude, de nous livrer à 
des discussions pour parvenir du moins au plus baut 
degré de vraisemblance. 


= Cest même par une de ces discussions que s'ouvre 


. la biographie de Martens. Son prénom est incontesta- 
- blement Thierry, en latin Theodoricus ou Theodericus, 


en flamand Dirck, Dierick ou Diederick ; mais quel est son 
véritable nom de famille? II signe la plupart de ses 
éditions latines et grecques de son nom latinisé Mar- 
tinus, quelquefois il se sert du génitif Martini. Deux 
de ses éditions latines, l’une de 1473, l’autre de 4509, 
présentent le nom flamand Mertens. Cependant nous 
sommes convaincu que son nom doit s’écrire avec un & 
et non avec un e. Dans la seule édition flamande qui 
nous. reste de lui, imprimée à Anvers vers la fin du 
quinzième siècle où au commencement du séizième, 
nous lisons: bij mi dirck martens van Aelst. La pierre 
sépulcrale sous laquelle les Pères Guillelmites dépo- 


Sue Era 


sèrent ses restes, et qui se conserve intacte dans l’é= 
glise paroissiale d’Alost, porte distinctement: Hier leit 
begraven dierick martens. Ce dernier monument fait auto- 
rité; tandis que la substitution de l’e à l'a trouve na- 
turellement son explication dans la manière alostoise de 
prononcer le flamand. Si notre typographe dit jusqu'à 


deux fois qu’il est surnommé Mertens, les Alostois nom- 


ment encore aujourd’hui la fête de saint Martin, patron 
de leur ville, sinte Mertekes dag, au lieu de S, Martens 
dag. D'ailleurs Martens ne se souciait guère d'imprimer 
uniformément son nom même en latin: tantôt il signait. 
Theodoricus, Martinus, Alostensis, tantôt Theodericus, | 
Theodricus, Martini, Alustensis, imitant en cela la plu- 
part des imprimeurs de l’époque, dans la signature 
desquels on rencontre plus d’anomalie encore. 

Il est plus difficile de déterminer la date de la nais- 
sance de Martens. L'époque la plus probable est l'an 


1450, l’année même où Guttenberg à Mayence s’asso- 


ciait avec Jean Fust pour l'établissement de la première 
imprimerie, et commençait l'impression de la fameuse 
bible Jatine en gros caractères qu'ils ne terminèrent 
ensemble que cinq ans plus tard. L’épitaphe qu'Erasme 
composa pour Martens, et que nous citerons en son 
lieu, dit expressément qu'il vécut au-delà de huit déca- 
des d'années; d'autre part la pierre sépulcrale nous 
apprend qu'il mourut en 1554 ; il est donc certaine- 
ment né avant l’an 1454. En supposant qu'il n’ait pas 
dépassé l’âge de 84 ans, comme ses premières éditions 
datent de 1475, 1l aura dû commencer à imprimer dès. 
/ qu'il eut atteint sa vingt-troisième année, ce qui n’est 
pas invraisemblable. Cependant rien ne s’oppose à ce 
qu'on recule encore sa naissance de deux ou trois ans; 


Euh 


il s'en suivra seulement qu'au lieu de 84 ans, il en 
aura vécu 86 ou 87. 

Martens est-il né à Alost? Quelques écrivains moder- 
nes, induits en erreur par le Dictionnaire historique de 
Feller, le font natif d’Assche, grand bourg entre Alost 
et Bruxelles. Comme l’article Martens de ce célèbre bio- 
graphe semble puisé à des sources tout à fait inexactes, 
nous nous permettons de le transcrire ici et d’en signa- 
ler les erreurs. 
€ Marrin, Marrens et MErtexs, (Thierry) né à Asch, 
grand village près d’Alost en Flandre, fut un des 
premiers qui cultivèrent l’art de l'imprimerie dans les 
» Pays-Bas, ct en particulier à Alost, à Anvers et à 
Louvain, après l’avoir appris, selon quelques-uns, 
de Jean de Westphalie d’Osnabruck : mais plusieurs 
> savants pensent qu'il est aussi ancien imprimeur que 
Jean de Westphalie, et observent que ses caractères 
sont trop différents de ceux dé Jean, pour en être 
une imitation. Quoiqu'il en soit, Martin exerça aussi 
cette profession à Nimègue, et mourut à Alost en 
1533, où l’on voit sa sépulture dans Péglise des 
Guillelmins, avec une inscription qui commence: 
Theodorico Martino Alostano, Germaniæ et Belgii hujus 
» Prolo-Chalcographo etc.; ce qui ne doit pas se pren- 
» dre à la lettre, et signifie précisément que Martens 
» à introduit l'imprimerie dans les Pays-Bas et dans 
quelques contrées voisines. Cet imprimeur jouissait 
» de la réputation d’un savant honnête-homme. On a 
» de lui, outre les impressions de plusieurs livres, 
» quelques ouvrages de sa composition. Il eut des amis 
illustres, entr’autres Barland, le célèbre Erasme, et 
» Martin Dorp. » 
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Outre quelques fautes grossières, comme d’appeler 
Asch le bourg d’Assche, de donner Osnabruck pour 
lieu de naissance à Jean de Westphalie qui signe tou- 
jours d’Aken ou du diocèse de Paderborn; de dater 
de lan 1533 la mort de Martens arrivée l’année sui- 
vante, de placer en 1797 dans l’église des Guillel- 
mins Pinscription d’un mausolée transféré à l’église pa- 
roissiale dès l’an 4784, et de donner à entendre que 
cette inscription fut celle de sa sépulture, tandis qu’elle 
a été mise séparément au dessus de la pierre sépulcrale 
par le magistrat d’Alost deux siècles et demi après sa 
mort; outre ces fautes nous avons à relever ici trois 
erreurs capitales. 

a) Quant au lieu de la naissance de Martens, de qui 
peut on mieux l’apprendre que de lui-même? Or, dans 
près de cent cinquante éditions signées de son nom, 
il se dit toujours Alostensis, d’Alost. Cette épithète lui 
était même devenue si familière, que ses amis, en par- 
lant de lui, omettaient son nom de famille, et se con- 
tentaient de le désigner par celui de Thierry d’Alost. 
Enfin Erasme dans son épitaphe dit expressément qu’il 
naquit à Alost, prognatus Alosto. Feller l'aura proba- 
blement confondu avec Josse Bade d’Assche qui à la 
même époque imprimait à Paris, et se nommait en latin 
Jodocus Badius Ascensius ou Jodocus Ascensius, d’où 
son imprimerie reçut le nom de prœlum ascensianum. 

bj Nous verrons plus loin, que le premier caractère 
gothique de Martens cest le même qu’employa depuis 
Jean de Westphalie et à peu près le seul qu’ait produit 
cet imprimeur; qu’ensuite les autres sortes de caractè- 
res gothiques que fabriqua Martens sont, sauf les pro- 
portions, et à l'exception de quelques majuscules, 
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MUR La 


exactement formés sur le même modèle que son premier 
varactère. IL est donc faux de dire que ses caractères 


différent considérablement de ceux de Jean de West- 


phalie. 

c) C’est en traduisant à la hâte un passage de KFop- 
pens, que Feller à commis la bévue du prétendu séjour 
de Martens à Nimègue, d’où aucune de ses éditions 
connues n’a élé signée. « Dans sa jeunesse, dit cet auteur 
à l’article Martens, » il s’associa à Jean de Westphalie 
» qui le premier introduisit l’imprimerie à Louvain vers 
» 4474, et qui imprimait en même temps à Alost et 
» à Nimègue. » Foppens se trompe ici même à l'é- 
gard de Jean de Westphalie qui, à l'exception de Ja 
seule édition qu'il publia à Alost en société avec Mar- 
tens en Mai 1474, n’a jamais imprimé ailleurs qu'à 
Louvain. 

Il résulte de ce que nous avons dit dans ce chapitre, 
que notre typographe s'appelait Thierry Martens, et 
qu'il est né à Alost vers l’an 1450. 


MER 
" 





CHAPITRE IL. 


EDUCATION DE MARTENS. 


Tout ce que les documents de l’époque nous permet- 
tent d'affirmer au sujet de l’éducation de Martens, c’est 
qu'il apprit le latin, et peut-être un peu de grec, au 
couvent des Pères Guillelmites, qui étaient alors char- 
gés de donner l'instruction à la jeunesse de sa ville 
natale. 

Comme l’histoire de ce couvent est intimement liée à 
celle de Martens, qui y passa les dernières années de 
sa vie, nous croyons devoir en donner ici une notice 
succincte, que nous tirons des Antiquités de Flandre de 
Gramaye et d’un vieux manuscrit latin intitulé: De- 
scriplion d’Alost (1). 








(1) Descriptio Alostana. C'est dans ce manuscrit, composé par 
Romain de Visscher, jurisconsulte Alostois du commencement 
du dix-septième siècle, que Gramaye a puisé presque tout ce 
qu’il dit d’Alost. Ge manuscrit a été préservé de l’oubli par les 
soins de M. le docteur Meert, qui l’ayant trouvé par hasard à 
Bruxelles dans la Chambre des comptes en fit lui même une 
copie très-nette qu'il se proposait de publier. Une seconde copie 
du même manuscrit est actuellement la propriété de M: Ch. 
De Witte, échevin à Alost. 
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{ « 
… La chronique de l’abbaye de Lobbes en Hainaut fait 
mention dès le neuvième siècle d’un de ses prieurés 


fondé, hors de l’enceinte des murs d’Alost, en un lieu 
… où l’on croyait qu'avait séjourné dans ses courses apos- 


toliques plus d’un siècle auparavant le saint évêque 
Ursmaire, abbé de Lobbes, et qu’on appelait pour cette 
raison la Cellule de Saint-Ursmaire. 


… Ce prieuré fut détruit, probablement vers l'an 4129, 


lorsque Guillaume de Normandie, prétendant au comté 


de Flandre après l’assassinat de Charles-le-Bon, assiégea 
dans Alost son compétiteur Thierry d'Alsace, et mou- 
rut frappé au front d’une flèche partie des murs de la 
place. La susdite chronique de Lobbes rapporte qu’Ivan, 
comte d’Alost, qui avait accueilli et secondé Thierry, 
acheta à vil prix le pré de Saint-Ursmaire, et rebâtit la 
chapelle en faveur des pélerins qui y affluaient, surtout 
le dimanche de Pâques-close. 

Ce fut Marguerite de Flandre, fille de Baudouin de 
Constantinople, qui en 1268 établit en ce lieu les Frères 
de Saint-Guillaume d'Aquitaine, Voici l'acte de fonda- 
tion, tel que nous le trouvons dans la Descriplio Alos- 
tana : « Marguerite Comtesse de Flandre et de Haynau 
» aux Bailliy et Echevins d’Alost salut, Nous vous fai- 
» sons à sçavoir que nous mettons nostre octroy à ce 
» que Les Frères de L'ordre de S.t Guillaume vienent 
» manoir à S.t Ursmar ès Le dit Alost pour servir à 
» nostre Seigneur. par le temonaige de ces Lettres qui 
» feurent données L’an de L’incarnation mil deux cent et 


… » soixante huict Le vendredi après La magdelaine. » 


Les Guillelmites bâtirent donc leur couvent sur le ter- 
rain de Saint-Ursmaire attenant au rempart hors de la 
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porte de la rue des chats (1), et y vécurent selon la règle 
de saint Benoît. Mais ils n’y demeurérent pas longtemps 
tranquilles : leur monastère fut ravagé à plusieurs re- 
prises par les Gantois, qui en 1348, après avoir dévasté 
tout le pays d’Alost, placèrent leur camp devant la 
ville, et en 1380 l’assiégèrent deux fois, la prirent. 
d'assaut et y mirent le feu. Obligés de chercher un 
autre asile, les Guillelmites se réfugièrent dans l’en- 
ceinte du château du comte d’Alost, place alors très- 
forte au bord de la Dendre (2). Vers l’an 1428 ils ob- 
linrent, avec l'autorisation du Souverain Pontife, la 
cession à perpétuité d’une propriété située à l'extrémité 
de la rue du Pont, et occupée jusqu'alors par une con- 
grégation de frères du tiers-ordre de saint François dits 
Lollards, qui avaient pour mission d’accueillir et d’hé- 
berger les pauvres pélerins, et dont il ne reste plus de 
traces. Dès lors les Guillelmites furent appelés Religieux. 
de l'étoile, en flamand Sler-heeren, du nom de la cha- 
pelle de leur nouvelle résidence, consacrée sous l'invo- 
cation de Notre-Dame aux Étoiles, en flamand 0. L. V.«« 
ter. Slerren; cependant leurs frères lais conservèrent | 
encore longtemps le nom de Lollards. Devenus prêtres, 
ils se dévouèrent à l’instruction de la jeunesse, et en- 





(1) Is demeurèrent en possession de ce terrain jusqu'à la sup” 
pression de leur couvent, On y voit maintenant la station du 
chemin de fer. 


(2) On en aperçoit encore quelque léger vestige derrière Ja 
brasserie de M, Vandersmissen, # 
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seignèrent les humanités jusqu’à la fondation du collége 
de la compagnie de Jésus, en 1619. Ils subsistèrent 
jusqu'à la suppression de leur couvent sous Joseph JE, 
le second dimanche après Pâques de l’an 1784. Il y eut 
parmi eux plusieurs savants très-distingués, surtout à 
l’époque où ils enseignèrent les belles-lettres; et les 
sujets qu'ils formèrent, tels que les Grapheus, les Mar- 
tiens, les Silvius, également versés dans les langues 
latine, grecque et hébraïque, prouvent le dévouement 
avec lequel ils instruisaient leurs disciples. 








CHAPITRE HI. 


APPRENTISSAGE A VENISE. 


Après avoir achevé ses humanités à Alost, Martens, 
àgé de 48 à 20 ans, partit pour l'Italie, peut-être, 
comme beaucoup de jeunes gens de cette époque, dans 
le dessein de continuer ses études à la célèbre univer- 
sité de Bologne, pour laquelle les Belges obtenaient dès. 
lors facilement des bourses; ou, comme d’autres, pour 
s’instruire par le voyage et chercher une carrière dans 
laquelle il püt utiliser ses talents. Quoiqu'il en soit, 
qu'il ait d’abord fréquenté pendant un ou deux ans les … 
cours de l’université, ou qu'il se soit immédiatement 
décidé pour l’industrie à laquelle H devait consacrer sa 
vie, il fit dans l’état vénitien la connaissance de l’un 
des imprimeurs qui à dater de l’an 4469 y avaient intro- 
duit leur art, s’engagea à travailler sous sa direction, 
et fit de si rapides progrès dans son apprentissage, 
qu'au bout de deux ou trois ans il put retourner dans, 
sa patrie parfaitement au courant de tout ce qu’il de- 
vait savoir pour y monter une imprimerie. 

Cest lui-même qui en peu de mots nous apprend 
tous ces détails dans la souscription qu’il mit au bas du 
petit traité du Frère Baptiste de Mantoue sur la vie. 
heureuse, imprimé à Alost en 1474. 


Hoc opus impressi Martins Theodoricus Alosti. 
Qui uenelum scila flandrensibus affero cuncta. 
C'est-à-dire : « Cet ouvrage, je l’ai imprimé à Alost, 

» moi, Thierry Martens, qui apporte aux flamands tout 

» le savoir des Vénitiens. » 

Lambinet, tour à tour religieux en France, précep- 
teur à Bruxelles, citoyen de la république française, 
abbé de l'empire, et toujours bibliographe, dans ses 
Recherches historiques, imprimées à Bruxelles en 1798, 
et de nouveau à Paris en 1810 sous le titre Origine de 
l'imprimerie, prétend trouver dans les mots venelum 
-scita le sens de livres à vendre. La longue dissertation à 
laquelle M. De Gand (1) se livre à ce sujet dans son ma- 
nuscrit nous parait assez inutile: tout ce qu'a écrit sur 
Martens cet abbé français qu’il réfute n’est qu’un tissu 
de faussetés avancées avec autant de légèreté que d’im- 
pudence, et qui ne méritent que le mépris. Conten- 
tons-nous de transcrire ici le jugement que porte sur 
les soi-disantes Recherches de Lambinet le savant biblio- 
graphe De la Serna Santander : « Au lieu d'employer 
.» les deux tiers de son ouvrage à nous dire des choses 
» qui ne regardent aucunement l’histoire typographique 
» des Pays-Bas, il eût beaucoup mieux fait de s'occuper 





(4) M. De Gand est décédé à Alost en 1802. Il ne s'était guère 
occupé qu'à réfuter Lambinet et à recueillir des éditions de 
Martens dans sa bibliothèque. Son manuscrit nous a été cédé 
par notre respectable ami feu M. l'avocat F.J. De Smet: nous 
ny trouvons d’intéressant que deux épîtres de Martens tirées. 


d'éditions qu'il possédait et qui ont disparu. 


SAT Se 


» avec plus de soin de la recherche de toutes les ime À 
» pressions du XVe siècle faites dans les villes de la s 
» Belgique, conformément au plan qu'il s'était pro: 4 
» posé... Quand on voit le nombre de riches bibliothè= 
» ques que l’auteur a examinées, et les lumières qu'il | 
» a puisées chez les meilleurs bibliographes des Pays- 
Bas, on est étonné d’y trouver la bibliographie tes cu 
tout à fait incomplète et inexacte. » 
Laissant donc Lambinet vendre ses livres, nous reve- 
nons à la souscription de Martens. Puisque par ses cas 
racières, sa presse, ses livres, il apporte aux Flamands ‘4 
le savoir des Vénitiens, il faut nécessairement en con- 
clure que c’est chez les Vénitiens qu'il a été apprendre « 
Vart de graver et de fondre des caractères, de con- 
Struire etde monter une presse, d'imprimer un livre, et 
que c’est de chez eux qu’il importe cet art en Belgique: 
En disant c’est moi qui l'apporte, il constate lui-même. 
qu'il est l’introducteur de son art dans nos provinces, . 
et en effet nous verrons aux chapitres suivants qu'au- « 
cun atelier d'imprimerie n’a été établi en Belgique avant 
celui d’Alost, 0 

L’assertion de Martens qu'il apprit son art chez les. : 
Vénitiens se trouve confirmée par l'énorme différence” 
qu'il y à entre ses premiers caractères et ceux qu'on 4 
employait à la même époque en Allemagne, et par leur ; 
parfaite ressemblance avec les lettres gothiques des pre= 4 
miers imprimeurs de l’état vénitien, 

La statistique de l'imprimerie à l’époque de l’appren= « 
tissage de Martens peut aussi servir à confirmer son 4 
assertion. Voici, d’après le Dictionnaire bibliographique 
de De la Serna Santander, la liste complète de tous les 
imprimeurs connus jusqu'à la fin de l'an 4470, due 
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| 4457. 
4461. 
| AA65. 


4467. 
4467. 


1469. 


… A4. 
_ 4470. 


4470. 


4470. 
1470. 


4470. 


1470. 
1470. 


1470. 
4470. 


1470. 
1474. 


‘4 


- 1467. 
_ 1468. 


Mayence. 
Bamberg. 
Subiaco. 


. Rome. 


Elfeld. 


Cologne. 
AugsbouTsg. 


Venise, 


. Rome. 
. Rome. 


 Augsboure. 


Venise. 
Venise. 
Venise. 


Nuremberg. 


Paris. 
Foligno. 
Trevi. 


Vérone, 
Trévise, 


baie; dd 


_ au-delà de laquelle les premières éditions de Martens 
… ne permettent pas de reculer son entrée dans un atelier. 


Gutenberg, Fust, Schoiffer, 

Albert Pfister. 

Conrad Sweynheym et Arnold 
Pannartz. 

Les mêmes, et Ulric Hahn. 

Les frères Bechtermuntze et 
Wigand Spyes. 

Ülric Zell d'Hanau. 

Gunther Zainer de Reutlingen. 

Jean de Spire. 

George Laver de Wurtzbourg, 

Jean Philippe de Ligamine de 
Messine. 

Jean Schüssler d'Augsbourg. 

Vindelin de Spire. 

Nicolas Jenson de Tours. 

Christophe Waldarfer de Ralis- 
bonne. 

Jean Sensenschmidt, 


 Ulrie Gering, Martin Crantz ct 


Michel Friburger, associés. 
Emilien de Orfinis de Foligne 
et J. Nummeister. 
Jean Reynardi d'Enyngen. 
Jean de Vérone. 
Gérard de Lisa de Flandre, 
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La même année 1471 on voit des imprimeurs italiens 
s'établir à Bologne, Ferrare, Naples, Pavie, Florence, = 
et l’année suivante à Crémone, Fivizano, Padoue, … 
Mantoue, Montréal, Jési, Parme, ete.; tandis qu'en 
Allemagne aucune nouvelle ville ne se signale par lap- 
parition d’une imprimerie; car les deux ateliers de 
Spire et de Strasbourg existaient depuis plusieurs an- 
nées, quoiqu'on ne connaisse pas exactement la date” 
de leur fondation. ( | 

Il résulte de cette statistique, d’abord que Martens 
n’a pu apprendre son art qu’en Allemagne ou en Italie, 
puisqu’à l’époque de son apprentissage l'imprimerie ne 
s’étendait encore que dans ces deux pays; ensuite qu'il | 
est bien plus probable qu'il lait appris en Italie,où à 
cette même époque tant d’imprimeurs se formaient en. 
peu de temps, puis s’établissaient pour leur propre 
compte, qu’en Allemagne où, entre les années 1470et 
1475, à l'exception de Terhoernen et Koelhoff à Co- 
logne, aucun apprenti ne parvint à former un nouvel 
établissement. IL est même constant que Martens n'était 
pas alors le seul Flamand qui apprit la typographie en 
Italie: nous trouvons établis à Trévise en 1471 Gérard 
de Flandre, à Montréal en 1472 Antoine Matthiæ d’An- 
vers, peut-être deux compagnons de voyage et d’ap- ‘4 
prentissage de Martens, qui seront restés en Italie Iors- 
qu'il retourna dans son pays natal. 

On cite encore à l’appui du séjour de Martens dans 
l'état vénitien la souscription de l’Itinéraire de Mande- 
ville, conçue en ces termes: « Les éléments eux-mêmes 
» de ce livre, c’est-à-dire la forme de chacune des 
» lettres prises à part, ces éléments avec lesquels vous 
» le voyez imprimé, ET Qui SONT VÉNITIENS, MOnrent 


» manifestement en quel endroit il a été commencé et 
» achevé. » Quoiqu’aucun nom d’imprimeur ne figure 
au bas de cette souscription, il n’est pas permis de 
douter qu’elle ne soit de Martens; car outre qu’il est le 
seul imprimeur du quinzième siècle qui ait donné la 
qualification de lettres vénitiennes à ses caractères go- 
thiques, la parfaite ressemblance, sauf la dimension, 
des lettres de l’Ilinéraire avec les autres caractères 
gothiques de Martens, leur force de corps qui tient 
le milieu entre deux autres sortes de gothiques signées 
de son nom, enfin l'autorité de tous les bibliographes, 
à partir des plus anciens, sont des motifs suffisants 
pour ne les attribuer qu’à lui. 

Une dernière preuve de l’apprentissage de Martens 
chez les Véuitiens, c’est la facilité avec laquelle il par- 
lait litalicn, facilité qu’il n’a pu acquérir que par le 
séjour qu'il fiten Italie. Le fait nous est attesté par un 
passage d’une lettre de Martin Dorp que nous aurons 
occasion de citer plus loin. 
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CHAPITRE IV. 


ATELIER DE MARTENS A ALOST. 


Pour monter une imprimerie dans sa ville natale, il 
n'était pas loisible à Martens, comme aux imprimeurs 
de nos jours, de s'acheter le matériel dans des magasins: 


Rien de semblable n’existant encore en Belgique, il dût. 


tout créer lui-même par sa propre industrie, à laide 
de ses souvenirs, des notes qu’il avait probablement 
recueillies en Italie, et des ressources pécuniaires qui 
se trouvaient pour lors à sa disposition. 


Nous eroyons devoir entrer ici dans quelques détails 


sur le matériel dont devait nécessairement se composer 
son imprimerie avant toute publication de livres. 


Les caractères de Martens étant originaux, c’est-à-dire … 


n'ayant jamais été employés que par lui ou par ceux à 
qui il les céda, il s’en suit qu’il en est lui-même le créa- 


teur, et qu’en conséquence sa première opération a dû. 


être la gravure des poinçons. On appelle de ce nom des 
tiges d’acier à l’extrémité desquelles le graveur forme en 
relief, en sens inverse et dans une proportion donnée 
et parfaitement uniforme, tous les caractères qui doi- 
vent servir à l’imprimeur. Martens dût donc graver 
ainsi toute la série des lettres de l'alphabet, minuscules 
et majuscules, les lettres doubles et les divers signes 


RUN PET | 
LE AE ! 
LA 


MO Le 


d'abréviation si multipliés dans ses éditions, les pone- 
tuations, etc. Tous ces poinçons, gravés et suffisamment 
durcis par la trempe, ne lui fournissaient encore que 
le type du caractère, ou le caractère en germe, et ne lui 
en donnaient qu'un seul, d’une force de corps c’est-à- 
dire d’une dimension déterminée : le type qu'il avait 
choisi s'appelle aujourd’hui corps 12 ou cicéron (1). 


Pour produire le caractère lui-même, il lui fallut d’a- 
bord frapper chaque poinçon séparément, c’est-à-dire 
» enfoncer à coups de marteau l'extrémité gravée en relief 


dans un morceau de cuivre tendre. Ce cuivre ayant 
ainsi reçu l'empreinte en creux de la lettre dans sa 
forme naturelle, devenait ce qu’on appelle matrice. 
Alors il dût mettre chaque matrice au fond d’un moule, 


et verser dans les moules la fonte de plomb: celle-ci 


refroidie et nettoyée lui procura enfin les lettres typo- 
vraphiques telles qu’on les fond encore de nos jours. 
Mais on peut juger combien de fois il dût répéter cette 
dernière opération de couler les lettres, si l’on consi- 
dère que, dans la première édition qu’il publia, il em- 


ploya tout à la fois environ trente mille lettres, sans 
compter les blancs ou interstices entre les mots (2 ). 





(1) Cicéro, parce que le caractère de cette force de corps servit 
dans les premiers temps de l'imprimerie à éditer les œuvres de 
Cicéron. C’est par un motif analogue qu’un autre caractère 
plus grand s'appelle saint-augustin, un troisième plus petit philo- 


_ sophie, etc. 


(2) Le Speculum peccatorum a été composé par cahiers de 


…_10Meuillets ou 20 pages; chaque page a 35 lignes; donc les 20 


pages ont cn tout 660 lignes, qui, à raison d’une moyenne de 
42 lettres la ligne, donnent un total de 27,720 lettres. 


dr EN # FEU 


Le 1 Se 


Après ce travail de graveur et de fondeur, qui au- 
jourd’hui exige deux ateliers différents et deux profes- 
sions distinctes, Martens dût encore fabriquer des cases 
pour classer et distribuer ses lettres, des garnitures ou 
châssis pour encadrer les pages, une presse d’impres- 
sion avec tous ses accessoires, et se procurer de l'encre 
à imprimer, des balles ou tampons pour encrer Ia 
forme ou l'assemblage de pages à imprimer d’un seul 
coup, enfin du papier propre à l'impression des livres: 

Ajoutons à tous ces préparatifs la lecture et l'intel-… 
ligence du manuscrit, la composition ou juxta-position 
des lettres, la mise en pages, la correction des épreu- 
ves, l'impression elle-même, le séchage et l’assem- 
blage en cahiers des feuilles imprimées, et nous au- 
rons une idée succincte des travaux immenses et des 
frais énormes que nécessitait l'imprimerie dans len- 
fance de l’art. Cependant le jeune Martens exécuta 
tous ces travaux; et, à l’aide de son patrimoine, 
qui probablement y passa tout entier, il fit face à tous 
ces frais, et parvint heureusement à exécuter son en- 
treprise. 

Il y à toutefois une question à poser relativement à 
la fondation de l'atelier de Martens. Fut-il seul à ériger 
son imprimerie? Ou fut-il aidé dans ce travail par l’in- 
dustrie et les ressources de Jean de Westphalie, im- 
primeur allemand qui parait avoir été un instant son 
collaborateur à Alost en 1474? La discussion de cette 
question exige un chapitre à part: nous y reviendrons 
après avoir fait connaître brièvement les premières édi- 
tions de la première imprimerie belge, indubitablement 
érigée à Alost, puisqu'on ne connait aucuue édition. 
faite en Belgique avant l’an 1473. 


CHAPITRE V. 


PREMIÈRES ÉDITIONS DE MARTENS. 


Philippe-le-Bon était descendu dans la tombe en 1467. 
Les premières années du règne de son fils Charles-le- 
- Téméraire avaient été consacrées à apaiser les troubles 
qui éclatèrent coup sur coup à Gand, à Malines, à An- 
vers, et à combattre et dompter les Liégeois soulevés 
contre leur évêque par les intrigues de Louis XI. Après 
avoir pacifié la Belgique, Charles s’occupait efficace- 
ment d'acquérir les provinces qui la séparaient de {a 
Bourgogne, et de former de ce vaste réseau, qui enve- 
loppait au nord et à l’est presque toute la France, un 
royaume de Bourgogne aussi puissant que celui de 
son habile adversaire. 

Ce futen 1475, à l’époque la plus brillante du règne 
dece prince, l’année même où il se rendait à Trèves 
- avec une suite nombreuse pour s’y voir donner par 
- l'empereur Frédéric III les titres de Roi de Bourgogne 
et de Vicaire de l'empire, que parut en Belgique le 
premier spécimen de l’art destiné à devenir une puis- 
sance plus formidable que celle des monarques. 

Ce livre, composé en latin, a pour titre : Miroir de la 
conversion du pécheur, par maître Denis de Leuwis, au- 
tmement dit Rickel, de l'Ordre des Chartreux; et pour 
Souscription à la fin: fmprimé à Alost en Flandre, l'an 
M, CCCC, LXXTIIT, Le caractère est tout neuf, d’une 


NON 
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coupe qu’on pourrait appeler semi-gothique, imitée de 
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la forme dès lors en usage dans l'état vénitien, et 


fort différente du gothique allemand connu jusqu'à cette 


époque. La force de corps du caractère répond à celle 


qu’on indique dans les fonderies de nos jours par les 


termes corps 12 ou cicéro. | 

La même année 1475 parurent à Alost plusieurs au- 
tres livres latins imprimés avec le même caractère sil 
ne nous en reste que deux, et le titre d’un troisième: 
Le contenu de ces livres et de ceux de l’année suivante 


nous fait présumer que Martens les imprimait spéciale=M 
ment pour l'usage des couvents, et que les moines du“ 


pays d’Alost lui en fournissaient les manuscrits ou les 


exemplaires modèles. 


Le volume de 1475, dont nous ne connaissons que le 
titre, PR encore en 1767 à Malines dans la biblio- | 
ihèque de CG. Major: peut-être, à force de recherches 
trouverait-on cet exemplaire, ou un autre du même | 
livre, dans les collections des différents pays; mais jus- à 
qu’à ce jour nos perquisitions à cet effet sont demeurées 
sans résultat. Le titre est: Livret des deux amants, j 


Euryale et Lucrèce, par Enée Silvius; et la souscriptions 


Imprimé à Alost l'an du Seigneur mil quatre cent soin 


te-treize. 


L'un des deux volumes conservés, et qui, à en ju-. 


ser par la netteté de l'impression, est peut-être anté- 
rieur au Miroir cité tantôt, est intitulé : Du salut ou 


de l'aspiration de l'âme vers Dieu, par saint Augustin. 
il ne porte d'autre indice du lieu et de la date de sa” 
publication que le mot Alosti au bas de l’une des der-” 


nières pages, et la conformité parfaite du papier et du 
mode d'impression avec le Miroir, 


L'autre est un petit Traité sur l'ordre de Notre-Dame 
du Mont-Carmel terminé par les mots: Achevé à Alost 
en Flandre par Thierry Merlens imprimeur, le 28 octo- 
bre. L'année n'est pas indiquée, mais il n’y a pas à 
douter que ce ne soit la même qui figure au bas du 
Miroir (1). 

_ L’année suivante, 1474, à la date du 26 mai, l’ate- 
lier d’Alost produisit, toujours avec le même carac- 
tère, un volume de 216 pages, contenant un traité de 
philosophie par le Dominicain Pierre Alphonse d’'Espa- 
gne. La souscription est conçue en ces termes : fmprimé 
dans la ville d’Alost au comté de Flandre, par Jean de 
Westphalie de Paderborn avec son associé Thierry Mar- 
- tens, l'an du Seigneur M. GCCC. LXXIIIT, le xxvj Mai. 
_ Nous croyons que Jean de Westphalie ne figure ici qu’au 
titre d'acquéreur de l'édition, et qu’il ne prit aucune 
part à l'impression du: livre, Nous dirons plus loin nos 
raisons. 





(1) M. P. C. Van der Meersch, archiviste du gouvernement 
provincial à Gand, analysant notre édition de 1852 dans un 
article du Messager des sciences historiques, 1853, émet l'opi- 
nion que le caractère de l'Opus ruralium commodorum 1474 
de Jean de Westphalie serait moins usé que celui du Tabulure 
de Carmelo de Martens, et par conséquent renouvellé. Nous 
croyons qu'il se trompe. Ce traité parait avoir été imprimé un 
peuàlahâte, en ce sens-ci, que la forme a été trop fortement 
encrée ; mais dans l'exemplaire que nous avons sous les yeux 
se trouvent deux pages aussi nettes que les meilleures du Spe- 
culum peccalorum et du Beati Augustini de salute de 1475, dans 
lesquelles le caractère est évidemment neuf, et bien plus neuf 
que dans l'Opus ruralium commodorum. 
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Le 4° Octobre de la même année, Martens signa d’une. 
manière tout à fait remarquable un traité en 60 pages 
sur la vie heureuse. Voici ses expressions: Le trailé du 
Frère Baptiste de Mantoue sur la vie heureuse a élé achevé 
à Alost, l'an du Seigneur mil quatre cent soixante-qua- 
torze, le jour de Saint Remi. Cet ouvrage, je l'ai im- 
primé à Alost, moi Thierry Martens, qui apporte aux 
Flamands tout le savoir des Vénitiens. IL est heureuse- 
ment terminé. | 

Cet ouvrage fut le dernier que Martens imprima avec 
son caractère gothique cicéro. Il parait même certain 
que, sauf la réserve de l’imprimer et de le signer dela 
manière susdite, il s'était dès lors dessaisi de ce ca- 
ractère en faveur de Jean de Westphalie. En effet, ce- 
lui-ci s'établit incontinent après à Louvain, et y fit pa- 
raître dès le 9 décembre de la même année un volume 
in-folio qui, vu son étendue de 98 feuilles d'impression 
ou de près de 400 pages, doit avoir été presque en- 
tièrement imprimé au temps où le caractère était encore 
à Alost et à la disposition des deux collègues. Ce 
volume est intitulé Opus ruralium commodorum Petri, 
de Crescentiis. Dans sa souscription, Jean de Westpha- 
lie dit bien qu'il en est l’imprimeur, et qu'il réside à 
Louvain; mais loin d'affirmer qu’il l’a imprimé à Lou- 
vain, il semble plutôt par sa ponctuation insinuer Île 
contraire. 

Il importe de constater ici deux modifications très- 
remarquables que subit le cicéro de Martens en passant 
entre les mains de Jean de Westphalie. 

D'abord Martens en composant son alphabet cicéro 
n'avait destiné; que la seule lettre w minuscule à repré- 
senter les deux formes « et v. En effet, dans ses pre- 
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mières éditions on ne rencontre pas un seul v, et ce qui 
prouve qu'il n’en avait pas, c’est que pour indiquer le 
chiffre romain cinq (v) il se servit d’un y après en avoir 
Ôté la queue. Plusieurs imprimeurs employaient les deux 
formes, mais d’une manière différente de la nôtre: ils 
mettaient vw voyelle ou consonne au commencement des 
mots, et w à toutes les autres places. Jean de Westpha- 
lie voulant suivre cet usage, Martens dût lui fabriquer 
le v, qui se montre en effet dès les premières pages de 
l'Opus ruralium commodorum; mais lui-même ne s’en 
servit pas pour le moment; il n’adopta ce procédé que 
- les années suivantes et avec d’autres caractères. 

- La seconde modification, que Martens semble avoir 
faite dans le dessein exprès de constater la priorité de sa 
propriété, c'est qu'immédiatement après avoir laissé 
achever pour son collègue l’Opus ruralium commodorum, 
ilenieva du caractère tous les À majuscules, et les rem- 
plaça par d’autres d’une forme tout à fait différente, 
et très-irrégulière comparée aux autres lettres capitales. 
. JLest à croire que l'impression de cet ouvrage était déjà 
commencée à Alost lorsqu'il put exécuter cette mesure, 
et qu'en conséquence il la laissa achever avec les mé- 
mes lettres. En effet ses anciens À seuls sy trouvent 
jusqu’à la fin ; mais dès la première édition que publia 
Jean de Westphalie à Louvain l’année suivante, et qui 
est datée du mois d’avril, on peut voir que tous les À 
de Martens ont entièrement disparu, pour faire place 
aux nouveaux À informes qu'il leur avait substitués. 

Il est encore à remarquer que Jean de Westphalie 
ne posséda jamais d’autre caractère gothique que le 
cicéro de Martens et un gros-texte corps 15 de la même 
coupe qui parait dans ses éditions dès l'an 4475 pour 
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les passages à mettre en évidence; que pendant les 
vingt-trois années qu'il fit rouler ses presses à Louvain 
avec la plus grande activité, de 41474 à 1496, ilne 


renouvela jamais ses lettres, tout usées qu’elles étaient, « 
J q 


preuve qu’il n’en possédait pas les matrices; et enfin 
qu’à sa mort ces caractères disparurent sans qu’on sache 
ce qu'ils sont devenus. 


M. De Gand a prétendu dans son manuscrit que les 


caractères de Jean de Westphalie différaient de ceux. 


de Martens. fl a été induit en erreur par l’article Martens 
du Dictionnaire de Feller, que nous avons réfuté ci: 
dessus, Il aurait dû considérer qu’un pareil Diction- 
naire, quelqu’estimable qu’il soit d’ailleurs, ne fait pas 
autorité pour le bibliographe. Nous avons acquis Ja 
certitude de l'identité du caractère par la confrontation 
minutieuse que nous avons faite des premières éditions 
alostoises ( que nous possédons en ce moment ) avecles 
productions de Jean de Westphalie, et notamment avec 
l'Opus ruralium commodorum qu’il publia le 9 décembre 
1474, et avec la Philosophie de Boëce datée de Louvain 
1484, Le fait de cette identité est tellement constant, 


que dans les éditions de Jean de Westphalie de toute 


date nous avons rencontré ça et là, au lieu d’un v, lun 


de ces y à la queue grattée par lesquels Martens re 


présentait le chiffre 5, et qui sans doute étaient restés 
dans les cases. 

Martens, après avoir aliéné son caractère cicéro, ne 
resla pas longtemps dans sa ville natale, probablement 
parce qu’il n’y trouvait pas les ressources nécessaires 
pour cultiver son art avec succès. En effet, soit qu'il 
l'ait quittée immédiatement, soit qu’il y ait encore de- 
meuré tout le temps qu’il mit à fabriquer ses nouvelles 
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lettres, il est constant qu'il se trouvait établi à Anvers 
au mois de mai 4476, date de la publication des Opus- 
eules de Rodolphe Agricola dont nous ne connaissons que 
letitre, et du Sommaire des expériences de Pierre d'Es- 
pagne, qui existe encore à la bibliothèque d’Utrecht. 
La date de ces deux imprimés démontre que c’est Mar- 
tens qui le premier introduisit l'imprimerie dans la ville 
d'Anvers, où elle devait un jour devenir si florissante 
par les célèbres éditions Plantiniennes. 

Le Sommaire de Pierre d’Espagne, édition originale, 
volume de 80 pages in-folio imprimé sur deux 
colonnes, se termine par la souscription suivante : Fin 
de la médecine pratique appelée Trésor des pauvres parce 
qu’elle est un véritable trésor... soigneusement corrigée 
el imprimée & Anvers par moi Thierry Martens, l'an 
du Seigneur 1476, le 22 mai. 

Ce volume est imprimé avec trois sortes de caractères 
neufs, de la même forme semi-gothique que le cicéro, 
mais de dimensions différentes. La lettre du texte est 
le petit-romain ou corps 10 moderne, celle des grands 
titres en est le double en force de corps, et se nomme 
aujourd’hui gros-romain ou corps 20, enfin dès le début 
on rencontre pour des passages saillants un troisième 
caractère intermédiaire, appelé de nos jours saint- 
augustin ou corps 14. 

C'est à ces trois caractères gothiques que Martens 
s'est dès lors définitivement arrêté pour l'impression de 
ses éditions. On connaît encore maintenant un grand 
. nombre de volumes déposés dans les bibliothèques pu- 
bliques ou dans des collections particulières, et qui ont 
été imprimés par lui dans l'intervalle de quarante-trois 
années, de 4476 à 1518, avec son caractère gothique 
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petit-romain, renouvelé quand il s’usait, mais constam=, 


ment le même quant à la matrice qui le produisit pour 
la première fois. Au contraire, les éditions entièrement 
imprimées avec le saint-augustin sont en très-petit nom- 
bre; on n’en connait que trois, publiées vers l’an 1500: 

La forme que Martens avait donnée à ses caractères 
gothiques fut si bien appréciée en Belgique, en Hollan- 
de, et même en Allemagne, qu'à dater de cette époque 


presque tous les imprimeurs qui ouvrirent successive=. 


ment des ateliers dans ces pays renoncèrent au go- 
thique allemand, et adoptèrent une coupe de lettres 
semblable à la sienne. Bientôt elle se répandit aussi 
en France, et déjà avant la fin du quinzième siècle la 
coupe primitive allemande était entièrement abandonnée 
partout. | 

Nous verrons au chapitre VIIT que Martens fabriqua 
pour l’usage de Gérard Leeu, imprimeur à Anvers, 
un caractère gothique corps 11 ou philosophie. Ners Ja 
fin du XV° siècle ct au commencement du XVE il aug- 
menta sa collection de gothiques d’un caractère corps 
9 ou gaillarde, dont il se servit pour imprimer quelques 
éditions latines en petit format et des notes marginales; 
d’un corps 16 ou gros-texie pour des titres et pour des 
ouvrages de luxe en français ou en flamand, et d’un 
autre plus petit pour les mêmes langues. 

Ces deux derniers caractères ont une coupe bien 
différente de ceux avec lesquels il imprimait en latin: 
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ils ressemblent plutôt au gothique flamand moderne 
qu’on emploie encore de nos jours pour des titres et. 


des almanachs. 


En 1509 nous .rencontrons dans ses éditions un nou-. 


veau saint-augustin, et en 1511 une nouvelle gaillarde, 
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tous deux de même forme et dimension que les précé- 
dents, mais avec des majuscules plus ornées. Enfin un 


peu plus tard commence à figurer dans ses éditions un 


magnifique caractère gothique corps 28 ou petit-canon, 
dont il se servit fréquemment pour la première ligne 
des titres et pour l’annonce de son privilége. 

On fut donc redevable à Martens de onze différentes 
sortes de lettres gothiques, et peut-être de treize, s’il 


est vrai, comme nous le présumons, qu'il fabriqua 


aussi le gros-texte de Jean de Westphalie au même 


temps que le cicéro,-et le pelit-texte de Gérard Leeu 
avec sa philosophie. 


De tous ces caractères, celui que Martens affection- 
hait le plus était le petit-romain. Voici ce qu’il en dit 
environ quarante ans après l'avoir formé, en 1515, 
à l'occasion des Questions théologiques du Pape Adrien VI 
qu'il imprimait sur copie manuscrite: « Ce volume à 
» été achevé en märs 1515 à Louvain dans l'atelier de 
» Thierry Martens d’Alost, avec plus de soin, et avec 
» des caractères mieux formés que ceux que les im- 
» primeurs de notre époque emploient d'ordinaire pour 
» imprimer les livres sacrés et théologiques. Ils ont 
» des yeux de lynx et se dévouent à un travail d'Her- 
» cule pour la publication d’un auteur payen, d'un poète 
» frivole, d’un orateur diffus; et pour les auteurs sacrés 
» ils se servent des caractères les plus usés et les plus 
» illisibles. » | 

Nous n’énumérerons pas les nombreuses sortes de 
caractères romains ou ronds que produisit Martens au 
seizième siècle. Qu'il suffise de dire que nous en avons 
rencontré au moins de six différentes dimensions, sans 
compter les grandes capitales ni les lettres italiques. 
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Nous ne pouvons nous empêcher de terminer ce cha- 
pitre par un échantillon de l'ignorance ou de la mau- 
vaise foi de Lambinet dans ses appréciations au sujet 
du caractère gothique pelit-romain de Martens. Voici. 
ce qu’il écrit successivement, toujours de ce seul ca- 
ractère, dans un espace de huit pages de son article 
consacré à Martens, Recherches, ete. édition de Bruxelles: 

Page 289, édition du Thesaurus pauperum de Pierre 
d’Espagne, 1476: « Les caractères sont d’un gothique 
» épais, lourd, dans le genre du saint-augustin fla- 
» mand. » 

Page 290, édition de S. Jean Chrysostôme, 1487: 
« Ici les caractères sont gothiques, grèles et obscurs 
» par leur abréviation, cependant moins carrés et moins 
» gros que ceux du Thesaurus pauperum. 

Page 291, édition de lAlphabet du divin amour, 
même année 1487: « Caractères semi-gothiques très- 
» nets ; ressemblans (sic) à ceux de Gérard Leeu.» 

Page 294, éditions de 4487 et sans date de la même 
époque: « Les caractères sont menus, serrés, assez 
» ronds, et offrent un assez beau coup d'œil. Ils ne 
» ressemblent en rien à ceux des éditions de Martens 
» des années 1475, 1474, 1476. 

Page 296, édition de la théologie d’Ange de Clavasio, 
4490 : « Caractères grèles avec beaucoup d’abréviations.» 

Le lecteur aura remarqué les incessantes contradic- 
tions dans lesquelles tombe d’une page à l’autre ce soi- 
disant critique, appelant les mêmes lettres tantôt lourdes 
et épaisses, tantôt minces et grèles, ailleurs nettes et 
arrondies ; trouvant que des caractères QUI SONT LES MÊMES 
ne se ressemblent en rien, etc. Ces citations nous dis- 
pensent de toute autre réfutation. 


sol = 


CHAPITRE VE. 


MARTENS GRAVEUR ET FONDEUR DE LETTRES. 


Au chapitre IV ci-dessus nous avons admis, sans le 
prouver, que Martens lui-même, et lui seul, grava les 
poinçons de son premier caractère gothique cicéro. Dans 
ce chapitre-ci nous alléguerons les preuves qui établissent 
à l'évidence que Martens fut toute sa vie graveur de 
poinçons, et nous en tirerons la conséquence qu'il grava 
aussi lui seul les preraiers dont il fit usage. Quand nous 
disons lui seul, ce n’est pas que nous le supposons sans 
ouvriers, mais que c’est à lui et à nul autre qu’on doit 
attribuer l’introduction de son art dans son pays natal (1). 

a) D'abord il est hors de doute qu'il créa lui-même 


les trois sortes de lettres de l’an 1476. En effet, de 


qui les aurait-il acquises, puisqu'elles n’existaient ni 
dans son pays, ni à l'étranger? On n’a jamais pu produire 
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(1) Nous ne prétendons pas non plus qu’il n’acheta jamais des 
caractères d'autrui ; nous sommes fondé à croire, commeon le 
verra dans la suite, qu'après la mort de Gérard Leeu et de Jean 
de Westphalie il racheta les caractères qu’il avait fabriqués 
pour eux. Depuis son établissement définitif à Louvain il est 
possible qu'il fit encore d’autres acquisitions de ce genre pour 


ses éditions latines en lettres rondes; toutefois nous n'e2 avons 


aucune preuve, 
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üne page, une ligne, imprimée soit avant Martens, 


soit pendant sa longue carrière, soit après sa mort, 


dont le caractère fût le même que l’un de ces trois. 
Ils ont donc été formés par lüi, ef sont toujours restés 
sa propriété exclusive. Nous en avons une autre preuve 
dans le fait de l'usage presque continuel qu’il fit de son 
pelit-romain pendant quarante-trois années consécutives : 
ce fait suffit pour affirmer qu’il a dû le renouveler plus 
d’une fois dans un si long espace de temps, et par 


conséquent qu’il en possédait les matrices, cé que 


montrent d’ailleurs ses éditions du seizième siècle, dans 
lesquelles nous le trouvons renouvelé. Dans ces mêmés 
éditions nous remarquons aussi que, tout en continuant 
à faire usage de ses anciennes lettres, il remplaçait lés 
majuscules et en introduisait de plus élégantes, de plus 
ornées, sans toutefois rejeter absolument celles qui res- 
taient encore dans les cases; ce qui prouve que non- 
seulement il conservait ses matrices, mais qu'il les per- 
fectionnait. 

b) Après la mort de Jean de Westphalie, vers la fim 
du quinzième siècle, Martens essaya de s'établir à Lou- 
vain, et commença dès lors à imprimer des opuscules 
avec deux sortes de lettres rondes ou romaines, savoir 
le gros-texte corps 15, et le cicéro corps 42, dimen- 
sions semblables à celles qu’il avait adoptées en 1473 
au début de sa carrière pour ses premières sortes de 
iettres gothiques. De la comparaison de ces deux 
sortes de lettres avec celles de ses contemporains 
résulte de nouveau la certitude que la fabrication 
des siennes lui appartient, comme il l’affirme lui-même 
en disant dans une de ses épîtres: « Pour les impres- 
» sions latines je ne le cède à personne. » 
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€) Vers la même époque, en 1501 , Martens rencontre 
pour la première fois, dans un ouvrage latin qu'il im- 
primait en lettres rondes, quelques phrases grecques. 
En pareil cas, Jean de Westphalie s'était tiré d’affaire 
en laissant en blanc l’espace que pouvait occuper le grec, 
afin qu’on l’écrivit à la plume après l'impression. Mar- 
tens nc voulut point d’un procédé si facile: il grava 
à Ja hâte les poinçons grecs qui lui étaient indispen- 
sables pour le moment, se réservant de compléter plus 
tard son alphabet à loisir. IL le compléta en effet dès 
l'année suivante, et fut ainsi dans le Nord de l’Europe 
Pintroducteur de limprimerie grecque, qui n'existait 
- encore qu'en Italie. « Si cette remarque, dit M. De Gand 
» dans son manuscrit, ne prouve pas évidemment que 
» Martens fabriquait lui-même ses caractères, et qu'il 
» ne les achetait pas, je ne connais plus rien en fait 
» de Recherches. » 

d) Les lettres grecques de Martens que nous venons 
de mentionner, étaient gravées sur un modèle manus- 
crit, et avant qu’il eùt connaissance du bel alphabet 
- imprimé d’Alde Manuce. Lorsqu'il se fut définitivement 
établi à Louvain en 1512, il se mit à graver un nouvel 
alphabet de lettres grecques, sur le modèle de celles 
d’Alde, aussi nettes que ces dernières, mais un peu plus 
serrées ; et quelques années après il en fit un second et 
un troisième, dont les caractères, plus larges et plus 
espacés, penvent encore servir de modèles à nos fon- 
deurs actuels, Ce fut avec ces lettres que pendant les 
_ douze dernières années de sa laborieuse carrière il édita 
la plupart des auteurs classiques grecs avec une telle 
perfection, qu’il serait impossible de faire mieux de nos 
jours, Si ces lettres n'avaient pas été le fruit de som 
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industrie, il les eût cédées sans peine au professeur 
de grec Rescius qui, après avoir été son correcteur 
d'épreuves, lui succéda l’an 1529 en qualité d’imprimeur 
classique de l’université; ou du moins celui-ci s’en fût. 
aisément procuré de semblables; tandis qu'au contraire 
on le voit faire venir du fond de l’Aïlemagne des 
caractères beaucoup moins nets que ceux de Martens, et 
se plaindre de ne pouvoir en trouver nulle part de 
meilleurs, comme nous le dirons au chapitre XII: 

e) Tout ce que nous venons de dire des lettres grecques 
de Martens doit s'appliquer également au double alpha- 
bet en hébreu avec points-voyelles qu’il produisit vers 
Van 4519. Nous reviendrons sur cette matière au cha- 
pitre XIII qui traite de l'imprimerie grecque et hé- 
braïque de Martens, 

f) Enfin les savants contemporains qui parlent de 
Martens dans leurs épîtres ne l’appellent pas seulement 
lypographus, écrivain au moyen de lettres de plomb'ou 
imprimeur, mais encore très-souvent chalcographus, 
graveur sur métal des poinçons et des matrices qui 
produisent les lettres de plomb ou les types. Cette dé: 


nomination, dans un siècle où les latinistes affectaient 


l'exactitude Fa plus scrupuleuse dans le choix des ex- 
pressions, confirme les arguments que nous avons tirés 
des œuvres de notre concitoyen. 

Puisqu’il est donc constant que Martens fut toute sa 
vie graveur et fondeur de lettres, pourquoi douterait- 
on qu'il n'ait gravé son premier caractère ? De qui au- 
rait-il pu le recevoir ? On connait à la vérité un im- 
primeur de Cologne, Jean Koelhoff de Lubeck, qui 
commença à imprimer dans cette ville presqu’au même. 
temps que Martens à Alost, et avec des lettres assez 
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semblables aux siennes; mais cela prouverait tout au 
plus que l’un et l’autre avaient fait leur apprentissage 
dans l’état vénitien à la même époque. Il ne reste donc 
que le collègue momentané de Martens, Jean de West- 
phalie, qui aurait pu l'avoir aidé dans son entreprise, 
voire même y avoir pris la principale part. Or Jean de 
Westphalie ne s’est jamais montré ni graveur ni fon- 
deur : il a usé pendant vingt-trois ans les lettres gothi- 


ques qu’il avait d’abord employées avec Martens, sans 


jamais les renouveler ni en produire d’autres neuves 
(1) ; ila même implicitement avoué qu’il n’en était pas 
le créateur, comme nous le ferons voir au chapitre 
suivant. [1 s’en suit donc que Martens n’en impose nul- 
lement à ses lecteurs, mais leur dit la pure vérité, en 
déclarant qu'il vient apporter aux Flamands tout le sa- 
voir des Véniliens dans l’art typographique. 

Nous appuierons tout à l'heure sur plusieurs autres 
raisons l'impossibilité de l'hypothèse que Jean de West- 
phalie ait été le coopérateur de Martens dans l'intro- 
duction de l'imprimerie dans nos provinces. 





(1) Le gros-texte gothique de Jean de Westphalie ressemble 
si parfaitement au cicéro, que nous croyons être dans le vrai 
en l’attribuant aussi à Martens; d'autant plus que ies premières 
lettres rondes ou romaines que produisit celui-ci vers l’an 1500 
furent pareillement le gros-texte et le cicéro. Si l’on veut se 
donner la peine de comparer entre eux les deux caractères 
gothiques de Jean de Westphalie, on verra que chaque lettre 
de lun est formée absolument sur le même modèle que la lettre 
correspondante de l’autre ; excepté pourtant l'A majuscule, 
qui dans le gros-texte est demeuré exactement de la forme 
qu'avait l'A dans le cicéro avant que Martens l'eut aliéné. 





CHAPITRE VII 
MARTENS PREMIER IMPRIMEUR DE LA BELGIQUE. 


D’après ce que nous avons vu au chapitre V, on ne 
connait plus de nos jours que six éditions imprimées. 
à Alost pendant les deux années 1475 et 1474. Or celles. 
qui sont datées de la première de ces deux années n'in- 
diquent point de nom d’imprimeur; tandis que la pre- 
mière en date de l’année suivante nomme deux impri- 
meurs compagnons ou associés, Jean de Westphalie et 
Thierry Martens. Il semblerait donc au premier abord 
que tous deux aussi auraient travaillé aux éditions de 
1475, et en conséquence, qu'ayant commencé ensemble,’ 
ils doivent partager la gloire de l'introduction de l’art. 
typographique dans notre pays. 

Cependant après avoir mürement examiné la ques- 
tion sous toutes ses faces, et pesé les différentes hypo- 
thèses mises en avant par les bibliographes, nous nous 
sommes convaincu que l’association momentanée des: 
deux collègues a nécessairement été postérieure à lou- 
verture de l'atelier de Martens, et que, supposé que 
ces deux faits eussent pu être simultanés, la gloire de: 
Martens n’en souffrirait aucun préjudice. CU 

La supposition de M. De la Serna Santander, 
que Jean de Westphalie ait été employé par Martens 
comme ouvrier, est inadmissible. Un jeune maître, 
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tout adonné à son art, ne cède pas gratuitement à un 
ouvrier un établissement à peinc commencé. D'ailleurs 
cet imprimeur allemand n’était pas un simple ouvrier, 


mais un homme versé dans la connaissance des langues 


qu’exigeait à cette époque sa profession. 

L'hypothèse de Lambinet n’est pas mieux fondée. Ce 
prétendu érudit croit avoir trouvé le mot de l’énigme en. 
Supposant que Jean de Westphalie, récemment venu 


… d'Allemagne pour introduire l'imprimerie en Belgique, 


aurait commencé sa carrière par imprimer un an seul 
à Alost;. qu’ensuite il s’y serait associé pour quelques. 
mois un jeune apprenti alostois, nommé Martens, que 
lui-même aurait formé; et que tout à coup il aurait 
abandonné cet associé pour aller s'établir à Louvain. 
Outre ce qu'il y a d’absurde à faire ainsi tomber comme: 
des nues dans une petite localité des Flandres un Alle- 
mand qui ne pouvait raisonnablement s’établir que dans. 
l'une des principales villes du pays ; nous avons la. 
signature de Martens du 1 octobre 1474 qui atteste 
qu'il à appris son art, non à Alost, mais dans létat 
vénilien; et, ce qui vaut mieux encore, nous avons. 
une preuve sans réplique, qu'en 1474 Martens n’était. 
pas un apprenti à peine initié, mais un maître con- 
sommé dans son art. Cette preuve, c’est l'édition origi- 
nale du Sommaire de Pierre d'Espagne qu'il imprima à 
Anvers sur copie manuscrite, un peu plus d’un an après 
s'être séparé de Jean de Westphalie, édition dont il 
aflirme qu’il corrigea. lui-même les épreuves,,et qu'à 
cette époque son ancien collègue n’eût peut-être pas. 
osé entreprendre. 

Il serait plus vraisemblable de supposer que Martens 
ayant travaillé en Italie comme apprenti dans un même: 
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atelier avec Jean de Westphalie, l'ait amené avec lui à 
son retour, et qu'ils aient commencé ensemble léta- 
blissement d’Alost. Dans cette hypothèse, la gloire de 
l'introduction de l'imprimerie en Belgique n’en revien- 
drait pas moins tout entière à Martens seul, puisque seul, 
sans le secours de son collègue, il pouvait réussir dans 
sa ville natale, tandis que celui-ci sans Martens n'yaurait 
trouvé ni les relations, ni les ressources nécessaires pour 
une parcille entreprise. Toutefois cette supposition est 
aussi inadmissible que les précédentes, par la raison 
qu’elle est inconciliable avec un fait certain, celui de 
la séparation des deux associés. En effet quel autre mo- 
tif aurait pu les déterminer à choisir Alost pour lieu de 
Jeur résidence, si ce n’est que Martens, y ayant sa fa-. 
mille et ses biens, y trouverait l’argent et le crédit né- 
cessaires pour faire les frais énormes de premier éta- 
blissement ? Cela étant, peut-on raisonnablement sup- 
poser que Jean de Westphalie, en se retirant au bout 
d’un an ou deux, aurait emporté tout le matériel de lim- 
primerie commune et le fonds de la plus volumineuse 
édition qu’ils eussent encore imprimée, tandis que 
Martens serait resté chez lui sans ressources, entière- 
ment ruiné par les dépenses qu’il aurait supportées seul, 
bien qu'il fût pour le moins aussi versé dans son art. 
que son collègue ? 

Nous croyons rencontrer plus juste en supposant que 
Jean de Westphalie vint d'Allemagne à Louvain pour 
y monter une imprimerie au service de l’université, au 
moment où Martens venait de s'établir dans sa ville na- 
tale ; et qu'ayant eu immédiatement connaissance des 
récentes publications alostoises, il se rendit auprès 
de lui à Alost, lui acheta d’abord le fonds de ses 
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éditions, et peu après le détermina à lui céder ses 
premiers caractères. 

Exposons d’abord nos raisons d’aflirmer que les pro- 
ductions typographiques datées d’Alost 1475 sont 
lœuvre, non de Jean de Westphalie, mais de Martens. 

a) A son arrivée d'Allemagne, Jean de Westphalie, 
à en juger d’après son portrait qui figure dans plusieurs 
de ses éditions, et d’après l’époque de son décès, était 
un homme d’un âge assez avancé, ou du moins certai- 
nement plus âgé que Martens. Venant en Belgique dans 
le dessein de s’y fixer, il n’a évidemment pas pu son- 
ger à établir sa presse et son atelier dans une petite 


ville ignorée de la Flandre; mais il a dû s'adresser tout 


d’abord à la célèbre université de Louvain, le seul éta- 
blissement qui püût assurer un écoulement facile et lu- 
cratif à ses productions. Or c’est ce qu’il a fait, en 
signant de cêtte ville à la date du 9 décembre 1474 
lPin-folio intitulé Opus ruralium commodorum, bien que 
ce volume eût été imprimé dans l'atelier d’Alost, comme 
ila été dit ci-dessus au chapitre V. 

Martens au contraire, jeune homme de vingt à vingt- 
quatre ans, qui venait directement de litalie, qui à 
Alost se trouvait au sein de sa famille et hors de [à ne 
connaissait personne, a dû préférer son lieu natal, comme 
lui offrant le plus de ressources pour subvenir aux 
frais de l'érection de son atelier. Or c’est aussi ce qu'il 
a fait, et ce qu’atteste sa signature du 4 Octobre 1474, 
jour de saint Remvy. 

b) On vient de voir qu'aucune autre hypothèse ne 
saurait expliquer le fait certain de Ja séparation des 
deux imprimeurs vers la fin de l’an 1474. 

c) I a été établi au chapitre VI que Martens seul 
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a fabriqué le caractère cicéro des premières éditions 
alostoises, sans la participation de Jean de Westphalie. 
Nous sommes en droit d'en conclure qu’il n’a travaillé 
avec ce confrère qu'après que les premiers produits de - 
son caractère l’eussent fait connaître. 

d ) Martens, au moment d’aliéner son caractère, af- 
firme qu’il apporte de l’état vénitien l’art qu'il introduit 
dans sa patrie. Si cette assertion n’avait pas été la pure 
vérité, son associé lui aurait-il permis de la publier, - 
lui qui peu de mois auparavant, probablement comme 
acquéreur de l'édition, s'était fait nommer le premier 
dans la souscription du Traité de Pierre Alphonse ? 

e) Les modifications que subit le caractère cicéro en 
devenant la propriété de Jean de Westphalie prouvent 
également que ce caractère ne lui à pas appartenu dans 
l’origine. En effet, lequel des deux associés de 1474 
imprima les éditions de 1473 où l’on ne rencontre pas 
un seul v minuscule ? Est-ce Jean de Westphalie qui, dès 
qu'il prit possession du caractère, employa constamment 
le vw initial, comme on le voit dés la première page 
de l’Opus ruralium commodorum ? Ou n'est-ce pas plutôt 
Martens qui, dans son traité de la wie heureuse, bien 
que le v existät déjà à la disposition de son collègue et 
à la sienne, ne se servit pourtant que de l’u, sans doute 
par suite de l’habitude contractée dès l’année précé- 
dente ? Cette remarque nous conduit à conclure que c’est 
aussi Martens seul qui imprima le Traité de Pierre, 
Alphonse, où lev ne se rencontre pas non plus. Quant à 
l'enlèvement de l’A majuscule au moment où le caractère 
fat transporté d’Alost à Louvain, il nous paraît constater 
évidemment que Martens a voulu se réserver cette pre- 
mière lettre de l'alphabet à titre de brevet d’inventeur.…. 
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{) Pendant les vingt-trois années que Jean de West- 
phalie a imprimé à Louvain, il a toujours signé ses 
productions avec un soin extrême, accompagnant sa 


signature des commentaires les plus propres à les recom- 


mander, et quelquefois de son porirait entre les deux 
mots Vivat Westphalia. Martens au contraire, jusqu’à 
Pan 1500, n’a guère signé que la moitié des éditions 
encore existantes qui lui appartiennent sans controverse, 
et jamais sa signature ne parait accompagnée du moindre 
mot en sa faveur : ce n’est qu'au seizième siècle qu'il 
a commencé de prendre à Louvain les allures du West- 
phalien défunt. Cette réserve habituelle de Martens, 
opposée à la jactance de son collègue, suflirait pour 
nous autoriser à lui attribuer les éditions de 1473 qui 
ne portent que le nom d’Alost. 

g) Jean de Westphalie lui-même, dans la souscription 
de l'Opus ruralium commodorum, reconnait implicite- 
ment qu'il n’est pas le créateur de son caractère, mais 


qu'il en a fait l'acquisition. « Le présent ouvrage, dit-il, 


» édité au moyen d’une certaine façon industrieuse de 
former les caractères, tout récemment inventée à 
Vaide du Dieu tout-puissant, est le produit de cette 
lettre que vous voyez, lettre véritable, de fabrique 
moderne, gravée et formée (coulée). Il a été IMPRIMÉ 
» par Jean de Westphalie du diocèse de Paderborn. 
» Résidant à la bienfaisante et florissante université de 
» Louvain. L'an de l’Incarnation de N. S. 1474, le 9 dé- 
» cembre. » 

Voilà sans doute une souscription assez ampoulée pour 
nous autoriser à affirmer que cet imprimeur qui, les 
premières années surtout, ne manque jamais de faire 
remarquer au lecteur son industrieuse manière d'impri- 
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mer, S'il avait lui:même gravé, formé, coulé sa lettre, 
s'en serait certainement attribué le mérite, comme il 
s’attribue celui de l'impression (1). Or ce caractère n’a 
jamais été employé que par lui et par Martens; si donc 
il n’en est pas le créateur, il faut que ce soit son col- 
lègue ; et la parole de Martens, qu’il dote la Flandre de 
caractères vénitiens, se vérifie encore ici. 

Dans l’absence de documents historiques, nous n’avons 
pu procéder que par induction; nous nous résumons 
en peu de mots. 

Le berceau de l'imprimerie belge est ircontestable- 
ment Alost. Thierry Martens d’Alost à imprimé dans 
sa ville natale en 1474 tantôt comme associé, tantôt 
seul, mais avec un caractère qu'il affirme avoir lui- 
même imité des Vénitiens, et dont son associé ne lui 








(3) Ce n'étaient du moins pas les expressions qui lui manquaient 
à cet effet. Voici comment s’énonce Veldener dans la longue sous- 
cription de son Viruli formulæ epistolares, Louvain 1476 : « L’im- 
» primeur de ce livre est maître Jean Veldener. I] suffit d’y jeter les 
» yeux pour voir de quelle main sûre il possède l’art de tailler, de 
» graver, de tourner et de fondre des caractères, de rendre des figu- 
» res, des images, et tout ce qu’il y a de plus secret dans l’impri- 
» merie; et combien est perspicace le soin de ses fidèles compag- 
» nons pour que la forme de chaque lettre brille avec grâce, et 
» pour que toutes se touchent par une cohésion convenable et un 
» assemblage agréable aprés la correction des fautes, etc. » Si 
Jean de Westphalie eut été fondeur, il n’eut certes pas manqué de 
le dire en termes analogues, surtout au moment où il se voyait me- 
nacé de la concurrence de Veldener. Mais il se fiait à la supériorité 
de ses caractères, ou plutôt des caractères de Martens; et en effet, 
après quelques essais infructueux, Veldener fut obligé de lui laisser 
ie champ libre, et se retira à Utrecht en Hollande. 
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. conteste point l'introduction dans le pays ; le mode d’im- 
pression des livres de 1475 et de ceux que Martens 
a signés l’année suivante est le même, et diffère de celni 
de Jean de Westphalie dans un point essentiel ; celui-ci 
Sigue toujours ses éditions, l’autre néglige souvent de 
signer les siennes; le premier est fondeur de carac- 
tères, le second ne l’est pas. Donc les éditions ano- 

-nymes d’'Alost 1473 sont l’œuvre de l’imprimeur alostois, 
et non de l’étranger. 

Cela prouvé, voici comment nous expliquons le fait 
de lassociation entre Martens et Jean de Westphalie, 
suivie de la transmission des caractères du premier au 
second. 

Lorsque Martens le premier introduisit l'imprimerie 
dans son pays natal, Mayence, Cologne, Strasbourg et 
d’autres villes d'Allemagne possédaient depuis quelques 
années des ateliers en pleine activité. Cependant le 
secret de l’art ne se divulguait encore qu’insensible- 
ment, par le moyen d’apprentis qui, après l’avoir sur- 
pris à leurs maîtres, allaient s'établir à l'étranger pour 
leur propre compte. C’est ainsi que les premiers im- 
primeurs d'Italie, de France et d’Espagne furent tous 
des apprentis allemands (1). On peut donc supposer que 
l’université de Louvain avait fait des démarches pour 
attirer dans son sein l’un de ces apprentis allemands, 





(1) Sweynheim et Pannartz à Rome 1467; Jean de Spire à Venise 
1469; Gering, Crantz et Friburger à Paris 1470; Spindeler à Bar- 
“celone 1475, etc. Voyez le tableau des premiers imprimeurs du 
xve siècle, au Dictionnaire bibliographique de De la Serua 
Santander, à la fin du tome 3. 
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et que Jean de Westphalie en arrivant dans cette ville 
vers l'an 4475, avant qu’on y connût l'existence de 
Thierry Martens, répondait à l'appel de la docte acadé- 
mie et venait discuter avec elle ses conditions. L'accueil 
qu'elle lui fit est suffisamment constaté par les brillants 
succès qu’il y obtint dès la fin de l’année suivante. Assuré 
de son concours, il allait sans douté mettre la main. 
à l'œuvre pour ériger un atelier quelconque (1), lorsqu'on 
vit paraître les premiers exemplaires du Miroir du pé- 
cheur. Quelle dût être sa surprise à la vue d’une im- 
pression si nette, et de caractères si supérieurs à tout. 
ce qu’il avait connu en Allemagne! Il dût se hàter 
d’accourir à Alost, pour S’entendre avec l’auteur de cette 
merveille et trouver le moyen, soit de se l’associer, soit 
d'acquérir ses belles lettres. | 





(4) Conrad de Westphalie de Paderborn, qu’on présume être lé 
père ou le frère de Jean, nous a laissé deux éditions, l’une sans” 
date, mais probablement de 1474, l’autre commencée le 1 décembre 
1476, imprimées toutes deux à Louvain avec un vieux caractère 
gothique allemand. Ne serait-ce pas là le caractère que les deux 
Westphaliens se proposaient d'employer ensemble à leur arrivée à 
Louvain, et que Jean aura abandonné dès qu’il eut acquis le cicéro 
de Martens, tandis que Conrad, pour prouver sa maîtrise, voulut 
encore le produire et le Signer ? Dans sa souscription du second 
ouvrage, Viruli formulæ epistolares, il se dit maître, graveur, fon- 
deur, etc.; mais il est à remarquer que son édition n’est qu’une 
réimpression textuelle de celle qu’achevait au même moment Vel- 
dener, et qu’il ne fait que copier mot à mot la longue souscription 
de ce dernier, qui était effectivement maître imprimeur, et avait 
appris à Cologne tout ce qui concerne l’art typographique. Voyez 
les deux souscriptions dans le Dictionnaire bibliographique de 
De la Serna Santander, T. 3, p. 456 et 45s. 








De son côté le jeune Martens, arrivé directement de 
Venise, inconnu hors de la petite ville qui lui avait 
donné naissance, et réduit aux minces ressources d’un 
fils de famille bourgeoise, devait en peu de temps, 


à moins d'un écoulement excessivement prompt et lucra- 


tif de ses productions, se trouver hors d’état de con- 


*tinuer son entreprise. En supposant que telle était sa 


position lorsqu'il reçut la visite de son collègue dans 
les premiers mois de l’an 1474, on comprendra avec 
quelle facilité celui-ci, fort de l’appui de l’université, 
put, après lui avoir acheté quelques livres, d'abord 


. lui faire imprimer sous son nom ‘et pour son compte 


le Traité de philosophie de Pierre Alphonse, et peu de 
temps après lui acheter ses caractères. 

Cette explication s'accorde parfaitement, d’un côté 
avec ce que nous apprennent au sujet de Jean de West- 
phalie les premières éditions alostoises et avec les succès 
prodigieux que cet imprimeur obtint à Louvain, et de 
l'autre avec la nouvelle position que se créa Martens 
après avoir cédé ses lettres. 

En effet, se trouvant en fonds, grâce à ce sacrifice, 
Martens avait pu, dans l’intervalle d’un peu plus d'un 


“an, en fabriquer d’autres, et commencer un nouvel 


établissement. Les succès de son collègue à Louvain 
dûrent naturellement le déterminer à choisir une ville 
d’une importance à peu près égale, Il s'établit à An- 
vers, où aucun imprimeur ne l'avait précédé, et y publia 
bientôt les deux éditions que nous avons désignées au 
chapitre VW, avec trois sortes de lettres que nul impri- 
meur n'avait employées avant lui, et qui restèrent ex- 
clusivement sa propriété jusqu'aux derniers jours de 


- sa longue carrière. 
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CHAPITRE VII. mt 
MARIENS À ANVERS. 


Martens n'avait pas mal employé son temps depuis. 
qu’il s'était séparé de Jean de Westphalie, puisqu'au, 
bout de dix-huit mois non seulement il s'était fabriqué 
trois sortes de lettres neuves, mais il les avait fait servir 
à l'impression de deux volumes qui parurent à Anvers 
au mois de mai 1476. Ces essais devaient, ce semble, 
assurer son avenir industriel dans la ville commer- 
çante d'Anvers, comme les premières œuvres de Jean 
de Westphalie avaient assuré le sien dans la docte cité 
de Louvain. Introducteur de l’imprimerie dans une ville 
qui aspirait au titre de métropole marchande (1) , il ne 
pouvait manquer d’y trouver un prompt débit de ses. 
éditions, et de réaliser d'importants bénéfices. NN 

Cependant nous voyons arriver tout le contraire. En 
effet depuis l’an 4476 jusqu’à l’an 1487 s’est écoulé un 


(1). Dans l'Histoire du marquisat d'Anvers par G. Huydens; 
qui fait partie de la collection publiée sous le titre de Bibliothèque 
nationale, nous lisons avec étonnement les lignes suivantes, 
page 167: «L'imprimerié, introduite chez nous en 1440, ne 
» nous offre avant 1500 aucun produit digne d’éloges ni même 
» de remarque.» Est-il possible d'écrire ainsi l'histoire ! 


espace de dix années pendant lesquelles nous ne trou- 
vons plus nulle part la moindre trace certaine ni de 
ses opérations ni même de son existence. On peut sans 
doute attribuer des pertes à l’action du temps: mais 
est-il probable qu’il ne nous serait absolument rien re- 
sté, si dans cet intervalle Martens avait fait travailler 
incessamment ses presses, signant ses éditions de son 
nom et de la date de leur publication ? 

Nous dirons au chapitre suivant les raisons qui nous 
autorisent à croire que nous ne connaissons que la 
moindre partie des éditions de notre illustre imprimeur. 
Bornons-nous ici à rechercher quel a pu être l'emploi 
qu'il fit de ces dix années dont il ne nous reste aucun 
document certain. 

Martens était graveur et fondeur de lettres, nous 
l'avons prouvé au chapitre VI. Il a imprimé sous le 
voile de l’anonyme l'Iinéraire de Mandeville d’Angle- 
terre en Orient, nous en avons donné les preuves au 
chapitre HI. Ajoutons que cinq autres volumes anony- 
mes, exactement imprimés de la même manière, et 
dont deux renferment des descriptions de pays orien- 
taux faisant suite à l’Itinéraire, sortent évidemment de 
la” même presse, Le caractère de cette impression est 
celui qu'on appelle aujourd’hui corps 11 ou philosophie, 
tenant le milieu entre le cicéro et le pelit-romain. 

Or à dater d'environ l'an 1484 ce caractère philoso- 
Phie a exclusivement appartenu à Gérard Leeu, riche 
imprimeur hollandais, établi d’abord à Gouda, puis à 
- Anvers, et abondamment pourvu de larges gravures 
sur bois dont il remplissait ou ornait ses éditions, et qui 
les faisaient rechercher bien plus encore que le texte 
qui les accompagnait. 
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Jusqu'à cette année 1484, Gérard Leeu n'avait im- 


primé qu'avec un gros caractère gothique tout à fait 
différent de ceux de Martens, et dans le genre du 
saint-augustin flamand tel qu’on l’'employait naguère à 
Gand pour l'impression du catéchisme diocésain, et 
qu’on le voit encore maintenant dans des almanachs gan- 
tois. Plus tard le même imprimeur produisit plusieurs 
sortes de lettres gothiques, toutes différentes les unes des 
autres, mais parmi lesquelles nous remarquons un 
petit-texte ou corps 8, non moins semblable aux lettres de 
Martens que sa philosophie. 

Par suite de ces données, nous pouvons présumer que 
Martens, qui avait déjà trouvé son profit à vendre son 
caractère cicéro à Jean de Westphalie, aura laissé re- 
poser quelque temps ses lettres favorites pour des mo- 
tifs que nous développerons ailleurs, et que dans l’en- 
tre-temps il aura fabriqué un caractère philosophie et un 
pelit-texte pour l'usage de Gérard Leeu ; mais qu'avant 
de lui faire la cession définitive du premier, il aura voulu 
l'essayer par impression d’un petit nombre de livres, 
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et que par déférence pour son acquéreur il n’en aura 


signé qu’un seul, et seulement de la manière vague que 


nous avons indiquée au chapitre III, savoir : « la coupe 


» vénitienne de chaque lettre fait connaître l’imprimeur 


» du livre. » 

Outre les éditions susdites, il en existe quelques-unes, 
partie anonymes, partie signées mais sans date, que 
Martens doit avoir publiées avec ses caractères favoris, 
c’est-à-dire avec son petit-romain, dans l'intervalle de 
1384 à 1487. Telle est, au dire de M. De Gand, l'opinion 
d'Ermens et de plusieurs autres connaisseurs distingués 


à l'égard d’une seconde édition du livre de saint Au- 
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gustin que Martens avait imprimé pour la première fois 
à Alost en 1475, d'un traité sur la Passion de N. S., et 
d’un autre traité intitulé l’Herloge de la sagesse élernelle 
-et signé d’Alost. Un discours de l'ambassadeur de Venise 
Hermolaüs, imprimé par Martens, porte des marques de 
Jan 1486. 

Voilà donc absolument tout ce que nous pouvons avec 
‘quelque probabilité attribuer à cette longue lacune que 
présentent les éditions connues de notre imprimeur. 
A“t-il fabriqué encore d’autres sortes de lettres ? A-t-il 
édité d’autres livres? S’est-il livré dans l’entre-temps à 
une étude plus approfondie des langues anciennes et 
des sciences ? Cette dernière conjecture est assez fondée, 
eu égard aux vastes connaissances dont il fit preuve 
pendant les trente dernières années de sa vie; mais 
dans l'absence de documents il est impossible de rien 
-affirmer à ce sujet. 
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CHAPITRE IX. in 4 


DES LACUNES DANS LES ÉDITIONS DE MARTENS. 


Outre la lacune de dix ans que nous venons de signa- 
ler dans les éditions de Martens, il s’en présente encore 
plusieurs autres, de deux, trois et quatre ans, entre 
les années 1487 et 1508. Pour rendre raison de ces dif- 
férentes lacunes, et surtout de la première, on nous 
permettra d'extraire de la Discussion du système de Lam- 
binet, que nous avons complétée naguère, quelques pas- 
sages qui en grande partie nous appartiennent. 

Après avoir dit que Lambinet, pour expliquer. à 


l'avantage de son système comment Martens avait appris w 


l'italien, le fait voyager pendant ces dix années en 


Hollande, en Allemagne, en France, en Italie, non 
seulement sans preuve, mais sans pouvoir assigner à 


ces voyages ni but ni utilité, nous continuons ainsi 
avec M. De Gand: « En effet, Martens, après avoir dès 
» l’année 4473 publié pendant quatre ans dâns sa patrie 
» des éditions qui, au jugement de Lambinet lui-même, 
» n'étaient pas des coups d'essai mais des chefs-d'œuvre, 
» qu'avait-il besoin, lui, le premier maître du pays dans 
» son art, d'aller ensuite visiter les ateliers de Gouda 
» et d'Utrecht?.. Qu’'avait-il besoin de parcourir les pays 
» étrangers, lui dont le seul émule dans sa patrie, Jean 
» de Westphalie, n’a jamais produit de meilleurs carac= 
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tères que ceux qu'ils avaient employés ensemble ? Il n’a 


» donc point dû voyager pour se perfectionner dans sa 
» profession; et comme rien n’annonce qu'il ait jamais 
» songé à la quitter, nous ne voyons point dans quel but 
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il en aurait interrompu l'exercice pendant dix ans pour 
parcourir l’Europe en aventurier obscur ct inconnu. 
» Ensuite, s’il faut absolument que Lambinet fasse 
voyager Martens pour expliquer cette première lacune 
de ses éditions conservées, il faut aussi qu’il soit con- 
séquent avec lui-même, et qu’il mette notre impri- 
meur en route à toutes les autres lacunes qui s’y ren- 
contrent; savoir une seconde fois en 1490 pour trois 
ans, une troisième fois en 4494 pour deux ans, une 
quatrième fois en 1504 pour quatre ou cinq ans: 
tandis qu’il lui épargnerait tous ces voyages, en le 
croyant sur parole quand il nous dit qu'il a appris 
son art à Venise. | 

» Pour nous, qui n'avons point de système à bâtir 
comme Lambinet, nous nous expliquons cette grande 
lacune, et toutes les autres qui la suivent, de la ma- 
nière là plus simple. Trois siècles et demi se sont écou- 
lés depuis la glorieuse époque où notre Martens intro- 
duisit l'imprimerie dans son pays; et, dans ces pre- 
miers temps de la multiplication des livres, il est tout 
naturel qu’on songeât davantage à s’en servir qu’à les 
conserver. Qu'y a-t-il donc de si étonnant dans la perte 
du plus grand nombre des éditions de Martens? Nous 
disons du plus grand nombre, et nous en avons une 
preuve bien frappante, c’est que dans l'époque même, à 
laquelle Martens avait acquis une célébrité européenne, 
celle de son séjour définitif à Louvain, il y a des années 
dont il nous reste jusqu’à douze et quatorze éditions 
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différentes, tandis qu'il en est d’autres, comme 1526, 
dont nous avons à peine conservé quelques pages d’im- 
pression. Dans une de ses lettres, écrite en 1518, 
Martens nous apprend lui-même qu'il était alors le … 
seul imprimeur à Louvain; la rapidité avec laquelle 
se succédérent ses éditions en 4520 et en 1525 nous 
démontre que ses ateliers occupaient un nombreux 
personnel; et de ce que nous ne possédons que peu 
de chose de ce qu’il a produit pendant les deux années 
intermédiaires 4521 et 1522, nous conclurions qu'il: 
a laissé chômer ses typographes pendant des mois 
entiers, apparemment pour voyager encore dans Pin-. 
tervalle? Il n’y a que Lambinet qui puisse admettre 
une pareille conséquence. La nôtre est que, quoique 
nous connaissions encore près de deux cents éditions 
de Martens, il en a probablement existé au moins 
deux ou trois fois autant que l'édacité du temps a 
fait disparaître pour toujours. 

» I n’y a donc rien d'étonnant dans les lacunes que 
laissent ces éditions, et qui certainement n’en étaient 
pas pour les contemporains de Martens : nous devons 
plutôt nous étonner d’en avoir pu conserver encore un 
si grand nombre, surtout des premières. En effet, 
quand on pense à l’insouciance de la plupart des hom- 
mes relativement à ces anciens monuments de la typo- 
graphie naissante ; quand on voit plusieurs des éditions 
qui nous sont parvenues, réduites à trois, à deux, et 
quelquefois à un seul exemplaire; quand on réfléchit 
que de ces mêmes éditions de Martens, que les biblio-. 
graphes belges et autres nous ont fait connaître, plu- 
sieurs se sont déjà éclipsées à jamais, et ne nous sont 
plus connues que par leur titre ; quand enfin l'on çon- 
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» sidère que ce n’est que depuis environ un siècle que : 
» quelques hommes instruits ont commencé à recueillir 
» ce que les ravages du temps avaient laissé subsister 
» des productions du premier âge de l'imprimerie: ce 
» qui étonne, ce n’est pas de trouver qu’un anneau de 
» dix ans se soit détaché de la longue chaîne de cin- 
» quante-sept années de productions typographiques; 
» c’est plutôt de voir qu’il y ait encore moyen de réunir 
» les débris de cette chaîne et de les conserver à la 
» postérilé. » 

Lambinet ne se contente pas de ces explications de 
M. De Gand qu'il avait lues en partie dans son manuscrit. 
JL demande d’où vient alors qu’il nous reste encore tant 
d'éditions de Jean de Westphalie, tandis qu’on ne possède 
plus qu’un bien petit nombre de volumes imprimés par 
Martens pendant la vie de son collègue, c’est-à-dire au 
quinzième siècle. Voici comment nous avons résora le 
problème posé par Lambinet. 

D'abord nous lui faisons observer qu’il exagère à 
plaisir le nombre des éditions conservées de Jean de 
Westphalie, et que, quand même nous ne pourrions 
donner aucune raison de l’infériorité de Martens en ce 
point, il n’en serait pas plus avancé vers son but de 
lui enlever la priorité de l'introduction de l'imprimerie 
en Belgique. Ensuite nous exposons trois circonstances 
qui expliquent fort bien comment il se fait que de nos 
jours une collection de Martens occupe dans une bi- 
bliothèque beaucoup moins de place qu’une collection 
de Jéan de Westphalie. 

1. Après la mort de Charles-le-Téméraire, arrivée le 
6 janvier 1477, les troubles qui agitèrent incessam- 
ment les provinces belges, et surtout la Flandre, 


jusque vers la fin du quinzième siècle, n'étaient guère 
favorables au progrès de l'imprimerie. « Les Gantois, 


» dit un auteur, avaient repris toule leur audace; 


» Bruges, Mons, Anvers et Bruxelles étaient agitées 


» par des émeutes qui anéantissaient le pouvoir des 
» magistrats (1}.» Il est donc possible qu'à cette épo- 
que, tandis que Jean de Westphalie faisait paisible- 
ment rouler ses presses à Louvain, la seule ville peut- 
être que sa position, ses privilèges, ses études univer- 
sifaires missent à l'abri des commotions politiques, 
celles de Martens situées soit à Anvers, soit dans Ja 
partie la plus agitée de la Flandre, à Alost, se soient 
ressenties des malheureuses divisions qui déchiraient 
sa patrie. 

2. Cependant quand même Martens, au milieu du 
tumulte qui l’environnait, aurait continué l’exercice de 
sa profession aussi paisiblement que son collègue de 
Louvain, encore devrait-il lui être inférieur aujourd'hui 








(1) Histoire de la Belgique par H. G. Moke, T. 2, p. à). 

Un autre écrivain dit : « À Anvers les troubles prirent un carac- 
tère plus grave... On envahit la maison communale ; les échevins, 
arrachés à leur siége, furent traïnés en prison... Les métiers se 
rassemblèrent en armes sur les places publiques; les bannières 
des corporations ne cessèrent d’être arborées aux fenêtres de 
l'hôtel de ville que lorsqu'une troupe de cavaliers commandée 
par le seigneur de Perweis eut fait son entrée à Anvers. Ceci se 
passait le 5 avril 1477, et la révolte avait commencé le 15 mars. 
Les troupes ducales s'étaient à peine retirées, que le turmulte 
» reprit avec une nouvelle fureur. Les trésoriers concessionnaires 
furent livrés à la torture et décapités bientôt sur l'ordre de quel- 
ques bourgeois constitués en conseil, etc. » Huydens, Histoire du 
marquisat d'Anvers, p. 157. 
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sous le rapport des éditions conservées; et en voici la 
raison. D’après ce qui nous reste de l’uu et de l’autre, 
Jean de Westphalie imprimait à Louvain principalement 
des in-folio, destinés de leur nature à passer à la posté- 
rité : on les lisait, on les étudiait, mais on ne les 
transportait guère, et partant on ne les usait pas. Au 
bout de quelque temps, on les abandonnait pour d’au- 
tres plus modernes, et désormais ils ne servaient plus 
qu’à garnir les rayons des bibliothèques pour y être par- 
fois consultés. Est-il étonnant dès lors qu'ils aient 
facilement résisté à l’injure du temps? Martens, au 
contraire, s'était proposé un tout autre but, celui de 
se rendre principalement utile à ses contemporains par 
l'impression de livres portatifs et d’un usage journalier, 
tels que les classiques et les livres de piété. En effet, 
la plupart de ses éditions, même au temps de sa plus 
grande prospérité, sont de petits in-4.° et in-8.° res- 
semblant aux in-8.° et aux in-18.° de nos jours; et il 
n’a que rarement dévié de cette règle qu’il s’etait tracée 
lui-même, comme il nous l’apprend dans plusieurs de 
ses lettres : « Je sais, dit-il, que les gros volumes 
» coûtent cher, et qu’il n’est pas aisé de les porter avec 
» Soi; je veux obvier à cet inconvénient. » Et ailleurs : 
« Je donne une édition compacte, afin que les étudiants 
» puissent la porter avec eux à la promenade, etc. » 
Et dans une troisième lettre il dit aux étudiants : « Vous 
» acheterez de préférence mes éditions, si, dans les 
» achats que vous faites, vous vous attachez plutôt au 
» mérite et à la correction des ouvrages, qu'à la gran- 
» deur des volumes. » Or il est inutile de faire ob- 
server à nos lecteurs que les exemplaires d’un grand 
nombre d'éditions de pareils livres peuvent avoir été 
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usés et détruits jusqu'au dernier, même du vivant de 
l'imprimeur, tandis que les in-folio de son collègue 
restaient encore intacts sur les pupîtres des étudiants 
ou dans les bibliothèques des érudits. L'ouvrage in-folio 
d’Adrien VI, publié deux fois par Martens, est aujour- 
d’hui de toutes ses éditions la plus commune, celle dont 
on rencontre le plus d'exemplaires et au plus bas prix: 
au contraire, de toutes ses éditions en flamand, qui, 
surtout pendant son séjour à Anvers, doivent avoir 
été très-nombreuses, nous n'avons conservé qu'un exem- 
plaire unique d’un seul opuscule de dix feuillets. 
Ajoutons à ces réflexions qu’à l’époque où nous entre- 
primes de compléter les Recherches de De Gand, l'an 
4845, on ignorait que Martens eüt imprimé une seule lig- 
ne en langue française. Maintenant non seulement nous 
avons découvert que le fameux sermon français débité 
à Bruges par Olivier Maillard en 1500 ct publié sans 
date et sans signature, est indubitablement sorti des 
presses de Martens, mais nous avons acquis la certitude 
que lun des plus précieux incunables français de ja 
bibliothèque de Sainte-Geneviève à Paris, volume in-4.° 
de 216 feuillets, est encore l’œuvre de notre typo-. 
graphe (1). À la même année 1845, les bibliographes 
ne connaissaient qu'un seul Bréviaire imprimé par Mar- 
tens, celui du diocèse de Salisbury en Angleterre, daté 
de Louvain 4499; encore ne le connaissaient-ils que 


(1) Ce-sermon, prêché à Bruges le cinquième dimanche de 
‘carême 1500, est fameux parson originalité. Le prédicateur indique 
par de fréquents hem ! hem ! les endroits où il a fait des pauses | 
pour permettre à son auditoire de tousser etc, 
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de nom, et seulement parce que les Pères Bollandistes 
Pavaient possédé ct employé depuis le commencement 
de leur vaste entreprise. Aujourd'hui, par un heu- 
reux hasard, nous savons que Martens a aussi imprimé 
le Bréviaire du diocèse de Liége en 1498, et celui de 
l'ordre des Prémontrés en 1488, et que ce dernier 
existe encore dans un couvent de cet ordre. Or n'est-il 
pas infiniment probable que ces trois Bréviaires sont 
loin d’être les seuls, ni même les premiers que Mar- 
tens ait publiés, dans un temps où tant de couvents 
de différents ordres et tant de diocèses devaient désirer 
de posséder le leur? Et n'est-il pas également probable 
que beaucoup de Bréviaires édités par Martens avaient 
déjà disparu avant le xvn° siècle et resteront à jamais 
inconnus, puisque, des trois que nous avons décou- 
verts, les Bollandistes, pour qui l'édition originale d’un 
Bréviaire était le plus précieux de tous les livres, n’en 
avaient possédé qu’un seul? L'auteur de la Description 
d’Alost, que nous avons citée au chapitre IF, dit à propos 
de la pierre sépulcrale de Martens, qu'il se rappelle 
avoir vu différents Bréviaires ou livres d’'Heures im- 
primés par lui à Alost: or celui des Prémontrés est 
le seul connu qui soit signé de cette ville. 

5. Une troisième circonstance, qui doit nous avoir 
privés d’un bien grand nombre d'éditions de notre im- 
primeur, c’est la prise d’Alost par les Réformés:en 1582. 
Il est constant que dans ses vieux jours Martens se 
retira avec son atelier, ses presses, ses caractères, le 
dépôt de ses éditions, sa bibliothèque, enfin avec tout 
ce qu'il possédait, au couvent des Guillelmites de sa 
ville natale; et qu’à sa mort il leur légua tous ses biens. 
Ces. religieux instruits auront conservé au moins un 
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exemplaire de chacune des éditions de leur bienfaiteur; 

il est même à présumer que le matériel de son atelier 
subsistait encore au couvent, lorsque la quarante-hui- 

tième année après son décès le monastère fut saccagé,. 
le quartier de Martens fut détruit de fond en comble, 

et les livres et manuscrits de la bibliothèque, amon- 

celés sur la place publique, devinrent la proie des 

flammes aux cris de joie des Réformés, comme nous 

le dirons ailleurs avec plus de détails. 

« Ainsi, disions-nous en terminant cette discussion 
» en 1845, les troubles de la Flandre à la fin du quin- 
» zième siècle, le genre d’impressions auquel s’était atta- 
» Ché Martens, la perte totale de sa belle bibliothèque, 
» tout concourt à expliquer les nombreuses lacunes 
» qu’offrent aujourd'hui ses éditions.» : 

Les nouvelles études et recherches auxquelles nous 
nous sommes livré depuis six ans nous ont conduit à n’ad- 
metire qu'avec restriction la conséquence que nous ti- 
rions alors de ces trois circonstances. Elles démontrent 
sans doute que beaucoup d'éditions de Martens demeu- 
reront à jamais inconnues; mais elles ne nous assurent 
pas au même point que Martens ait imprimé sans inter- 
ruption pendant le dernier quart du quinzième siècle. 
Nous avons déjà vu au chapitre VII qu'il doit avoir 
employé une partie de la première lacune à la fabri- 
cation de nouvelles sortes de lettres; nous examine- 
rons dans les chapitres suivants quel est l’emploi le 
plus probable qu’on puisse assigner aux autres la- 
cunes. 

Cependant pour terminer nos remarques sur ces 
Jacunes, voici encore quatre faits certains qui peuvent. 
servir à les expliquer. 
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a) Ün tableau d'évaluations de monnaies de dix feuii- 
lets, imprimé en flamand vers la fin du quinzième siècle 
et Signé du nom de Martens, nous présente deux sortes 
dé caractères gothiques, dont le plus petit ne se ren- 
contre dans aucune autre édition connue, et le plus grand 
a servi vers l’an 1504 à l'impression en français du 
volume de 216 feuillets que nous avons récemment 
découvert, et ne parait ni avant ni après cette époque 
que dans quelques titres et passages saillants d’édi- 
tions latines imprimées avec des caractères différents. 
Nest-il pas à croire que Martens aura fait un bien plus 
» fréquent usage de ces deux sortes de gothiques, mais 
dans des éditions qui ne nous ont pas élé conser- 
_vées ? 

b) Martens, comme tous ses contemporains, doit avoir 
fréquemment imprimé dans les langues vulgaires de 
Son pays, dont l’une était celle de la Cour de Bour- 
gogne et de la noblesse, l’autre la langue du peuple. 
Ceci doit être surtout vrai pour tout le temps qu'il 
résida à Anvers, jusqu’à l’époque où il mit son impri- 
merie au service de l’université de Louvain (1512). Or 
l'édition française et les dix feuillets flamands que 
nous venons de citer sont, avec un placard en flamand, 
tout ce qui nous reste de lui en ce genre. fl faut 
donc encore une fois qu’un grand nombre d'éditions de 
Martens soient encore à découvrir ou soient perdues 
pour toujours. 

c) Nous avons de Martens deux éditions des Lettres 
de Pic de la Mirandole, l'une de 15092, l’autre de 1509. 
Dans toutes deux on voit au bas du titre une gravure 
qui remplit les trois quarts de la page; dans la première 
elle est toule neuve, et dans la seconde elle reparait 
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tout usée, quoique nous ne connaissions dans l'intervalie- 
qu’un seul volume où elle figure (1). | 

d) Une marque d’imprimeur, que Martens fit faire. 
exprès avec son monogramme pour l'appliquer à ses. 
éditions en petit format, et que nous décrivons au 
chapitre XII, ne se rencontre que deux fois, en 1499 
sur le placard en flamand indiqué tout à l'heure, et 
en 4508 sur un petit volume, édité précisément au 
bout d’une lacune de quatre ans; et à l’examiner den 
près dans le volume, on voit que l’imprimeur doit en 
avoir fait antérieurement un fréquent usage. Dans ce 
même volume, nous trouvons pour la première fois 
un caractère gothique gaillarde qui évidemment avait 
déjà été employé à l’impression de plus d’un livre. 

Ce dernier fait constate, comme les précédents, des 
pertes, probablement irréparables, qui, si elles n’ex- 
pliquent pas positivement l'emploi des lacunes, dé- 
montrent du moins qu’elles n’ont pas. été passées à ne* 
rien produire. 


(1) Cette gravure représente deux hommes à la campagne 
au pied d’un arbre : l’un, couché et appuyé contre l'arbre, 
semble réfléchir et dicter ; l’autre, assis, écrit sur un rouleau 
qu’il tient sur ses genoux; à distance-on voit différents animaux: 
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CHAPITRE X. 


RETOUR A: ÂLOST, MARIAGE. 


Le 6 février 4487 Martens habitait de nouveau sa ville” 
natale, qu'il avait quittée plus de dix ans auparavant. 
Il nous apprend par ses souscriptions de cette année 
et des trois années suivantes qu'il y demeura au moins: 
quatre ans. 

Mais quelle année est-il revenu à Alost? Pour quelles 
raisons a-t-il quitté Anvers? Le lecteur nous permettra. 
de lui communiquer à ce sujet nos conjectures, fondées, . 
ici comme ailleurs, sur ses éditions et sur les événe-- 
ments contemporains. 

Nous avons. vu aux chapitres V et VIF, qu'après que 
l'épuisement de ses finances eut forcé Martens d’aliéner : 
son premier caractère cicéro, il fabriqua et produisit 
pour la première. fois à Anvers en 1476 trois nouvelles. 
sortes de lettres, avec lesquelles il comptait assurément 
rétablir ses. affaires. Malheureusement à peine eut-il 
commencé à s’en servir, que la défaite et la mort pré- 
maturée de Charles-le-Téméraire vint répandre dans. 
nos contrées la consternation d’abord, et bientôt après. 
le tumulte des soulèvements populaires. N’est-il pas pro- 
bable. que dans ces temps d’agitation l’un des premiers 
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soins de Martens aura été de mettre en lieu de sûreté. 
ces lettres favorites qu’il espérait bien employer toute 
sa vie? La suite de ses éditions confirme notre conjec- 
ture : après un intervalle d'environ dix ans, ce sont 
ces mêmes caractères, presque aussi neufs que s'ils n’a- 
vaient encore jamais servi, que nous le voyons repro- 
duire, soit dans les volumes sans date que les bibliogra= 
phes rapportent aux dernières années de cet intervalle, 
soit dans ceux qu’il a datées d’Alost entre les années 
4487 et 1490. 

Nous présumons done qu’à la vue des troubles qui 
agitaient Anvers en 1477, Martens que le souvenir de 
ses pertes récentes rendait prévoyant pour l'avenir, 
Martens qui ne voulait plus s’exposer à devoir aliéner les 
précieux fruits de son industrie, et qui peut-être n’a- 
vait encore transporté qu'une partie de ses caractères 
au nouvel atelier qu’il venait d'ouvrir, les aura immé- 
diatement emballés, et sera revenu à Alost les mettre 
en dépôt dans la maison paternelle, en attendant que 
le retour de la paix lui permît de les utiliser avec un 
bénéfice certain. Dans l’entre-temps, jeune et actif 
comme il l'était, il eut bientôt trouvé à Anvers une. 
occupation lucrative : il y fabriqua le caractère philoso- 
phie qu'il vendit ensuite à Gérard Leeu, et employa une 
partie de son temps à imprimer avec ce caractère plu- 
sieurs volumes, soit aux frais du même imprimeur, 
soit pour compte de quelque libraire d’Anvers; car 
l'histoire de la bibliographie nous apprend que dès 
cette époque des magasins de librairie s'étaient ouverts 
dans nos grandes villes. ; 

Le retour de Martens à Alost ne peut guère être re: 
culé au delà de l'an 1485, époque à laquelle les Fla- 








mands reconnurent enfin Maximilien d'Autriche en 
qualité de tuteur de leur jeune comte Philippe-le-Beau, 
fils” de Maximilien et de Marie de Bourgogne. Cette 
reconnaissance rendit la paix à la Flandre, et Mar- 
tens en profita tout aussitôt pour mettre en œuvre 
ses caractères qu’il n'avait laissé reposer que trop long- 
temps au gré de ses désirs. Il aurait pu les transporter 
une seconde fois à Anvers; mais nous trouvons le mo- 
tif qui l'en détourna dans les succès récents de son 
collègue Gérard Leeu. Cet imprimeur, arrivé depuis 
peu de Gouda avec le dépôt de ses éditions illustrées 
- de larges gravures sur bois, trouva dans un prompt 
débit de ces marchandises le moyen d'éditer à Anvers 
dans l’espace des cinq années que Martens passa à Alost, 
de 4486°à 1492, plus de cinquante nouveaux volumes 
connus. [l ne restait done à Martens d’autre parti à 
prendre que celui d'utiliser ses caractères dans sa ville 
natale où ils se trouvaient, et d'attendre, pour retourner 
à Anvers, que Gérard Lecu se retirât du commerce, ou 
que lui-même se fût créé des ressources suffisantes pour 
établir une concurrence. 

Ce furent encore, comme en 1474, les couvents de la 
ville et du pays d’Alost, qui alimentèrent alors sa pres- 
se et encouragèrent ses efforts. En effet, les éditions 
sans date imprimées vers ce temps, aussi bien que les 
trois volumes qui nous restent de l’an 1487, ne renfer- 
nent guère que des traités ascétiques ou théologiques à 
l'usage de religieux. Toutes ces publications réunies 
forment un total d'environ mille pages in-4.° 

L'année suivante, 4488, Martens publia une édition 
qui, selon toutes les apparences, est originale ou im- 
primée sur copie manuscrite, C'est le Bréviaire à l'usage 
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de l'Ordre des Prémontrés, volume in-8.° de 888 pages, 
et l’un des plus anciens Bréviaires que l’on connaisse, 
L'existence de ce précieux volume a été ignorée de tous” 
les bibliographes. Il y a peu d'années le Révérend 
D. Jooris, religieux du couvent des Prémontrés d’A- 
verboden, près de Diest, le découvrit par hasard tout 
décousu parmi un tas de papiers de rebut qu'il allait: 
jeter au feu. Parvenu heureusement à en réunir tous 
les feuillets, il eut l’obligeance de nous le communiquer; 
et notre Bibliographie en contient une: description dé 
taillée. | 

Enfin en 1490 Martens publia le dernier ouvrage 
conservé qui porte la signature d’Alost. C’est la théolo- 
gie morale du bienheureux Ange de Clavasio, général 
des Frères Mineurs Observantins, magnifique volume 
in-folio de 668 pages, d’une nettcté d'impression sur- 
prenante. Cette édition l'emporte de loin sur une autre 
du même ouvrage, imprimée deux ans après à Nurem- 
berg chez Antoine Koberger, l’un des plus célèbres’ 
imprimeurs de l'Allemagne au XV.° siècle. Toutes deux. 
se trouvent aujourd'hui à Alost, celle de Martens chez. 
M. Josse de Troch, l’autre au collége. 

L’intervalle entre les années 1490 et 1493 Déni 
dans la vie de Martens une seconde lacune, au bout 
de laquelle nous le trouvons de nouveau établi à An— 
vers. Nous croyons que c’est dans cet intervalle qu'il: 
faut placer son mariage, au sujet duquel nous n'avons pur 
découvrir que les faits suivants. 

a) Une tradition constante, conservée parmi les Alos- 
tois, assure qu’il épousa une jeune sœur de son con- 
eltoyen Barthélemi Coecke, fondeur de cloches, qui: 
ayant l'an 1467 plaça dans le clocher de la. maison: de: 
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ville d’Alost le plus ancien carillon qu’ait possédé la 
Belgique (1). 

b) Dans une épitre que Martens place à la fin d’un 
traité d’'Erasme, il nous apprend qu’en 1518 il vivait 
encore en famille. | 

c) Son épitaphe, composée par Erasme, dit expressé- 
ment qu’il survécut à sa femme, à ses enfants ou à son 
enfant et à ses frères. 

. d) Deux éditions sorties de ses presses en 4324, l’une 
au mois d'août, l’autre sans indication de mois, sont 
signées, non de Thierry, mais de Pierre Martens d'Alost. 
- 11 nous semble que ce Pierre n’a pu être que son fils, 
à qui son âge avancé l'aura déterminé à céder son éta- 
blissement d'imprimerie; et que la mort le lui aura 
enlevé la même année, puisque dès le mois de décem- 
bre suivant nous voyons reparaître le prénom Thierry. 
Si notre conjecture est vraie, elle confirme la tradition 
qui lui fait épouser une Alostoise, et le mariage a dû 
avoir lieu au moins un an avantson départ définitif 
ponr Anvers, puisque ce fils se désigne comme Alostois 
ou natif d'Alost. 
En 1493 Gérard Eceu avait tellement ralenti ses opé- 
rations à Anvers, qu’il s’y trouvait place pour un con- 
current, Martens profita de la circonstance, et y trans- 
porta une seconde fois son atelier. À en juger par ce 
qui nous reste de ses travaux, il eut encore à cssuyer 
bien des traverses avant de parvenir à l’état de prospé- 
ré de ses anciens concurrents Jean de Westphalie et 


{4} Voyez la Description de la ville et du comté d’Alost par 
PE, J, De Smet, Alost, Spitaels-Schuermans, 1852, p. 38. 
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Gérard Leeu, si toutefois l'esprit de dévouement et de 
sacrifice qui l’'animait lui permit d’y arriver jamais. En 
effet, l'an 1518, à l’époque la plus florissante de sa 
carrière, il dit dans une épitre dédicatoire aux élèves 
de l’université de Louvain, qu’il a bien de la peine à 
gagner de quoi entretenir convenablement sa famille ; 
et la même année Erasme écrit de Louvain à un ami de. 
Bâle, que Thierry d’Alost suffirait seul à lui assurer 
une existence honnête, si ses ressources égalaient son 
dévouement. Nous donnerons plus loin la traduction de 
ces deux épitres, 
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CHAPITRE Xi. 
D'Anvers À Louvain. 


Les premières années du second séjour de Martens 


à Anvers nous présentent fort peu de détails sur sa vie 


et ses actions. Il y débuta par la publication d’une. 
grammaire latine et d’un vocabulaire latin-flamand à 
l'usage des écoliers ; ce qui prouve que dès lors il com- 
mença à s'intéresser d’une manière toute particulière à 
Pinstruction de la jeunesse, et que peut-être l’impres- 
sion de plusieurs autres livres classiques qui ne nous 
sont point parvenus aura comblé les lacunes que pré- 


sentent ses éditions de cette époque. La petite bro- 


chure flamande sur la valeur des monnaies, qu'il édita 
vers la fin du quinzième siècle, nous apprend que son 
imprimerie dans cette ville était située au Rempart des 
ailleurs de pierre, ’€ hantwerpen op die Sleenhoutcers 
Veste bij mi dirck martens van aelst. 

Le vocabulaire latin-flamand que nous venons de men- 


tionner avait été édité pour la première fois par Gérard 


Beeu en 1484, sous le titre de Gemmula ou petite perle. 
Mathias Goes en avait donné une seconde édilion, revue 


et corrigée, Anvers 1487. Martens intitula la sienne 


Gemma ou perle, et mit en tête l'avis suivant qui prouve 
| qu'il l'avait revue et corrigée lui-même : « Examinant 
|» naguère le vocabulaire qu’on appelle Gemmula, j'ai 
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» trouvé vrai ce que j'avais souvent entendu dire, qu'il 
» était utile aux commençants, mais qu’il serait d’une | 
» utilité bien plus grande, s’il était plus soigneusement 
» corrigé et augmenté. Il y manque beaucoup de mots } 
» qu’on doit connaître, et la plupart de ceux qu'on y 
» trouve sont mal interpretés ou fautivement écrits: ; 
» tout homme lettré peut facilement s'en convaincre} 
» C'est pourquoi, à la demande d’un grand nombre de | 
» personnes, et en vue du bien public, nous avons} 
» entrepris celte laboricuse besogne, et, en relisant at-«} 
» tentivement et mot à mot tout l'ouvrage, nous avons # 
» effacé ce qui ne valait rien, corrigé les fautes, et || 
» ajouté beaucoup d'expressions tirées des meilleurs! 
» auteurs... À la fin nous avons encore ajouté un vo-} 
» cabulaire des principaux noms propres d'hommes illus- 
» tres, de villes, de provinces, de montagnes, de). 
fleuves, qu’on rencontre chez les poètes et les histo-\. 4 
» riens... Donc puisque ce livre est augmenté de plu N à 
» de deux mille mots choisis, il nous parait que so 
» titre doit également être augmenté, et qu’on ne doit | 
» plus l'intituler Gemmula, mais Gemma. » Bien quel| 
Martens n’ait pas signé cet avis, sa Souscription ne laisse|| 


3 
| 


) 


C4 


PA 


point douter qu’il n’en soit l’auteur. « Ici, dit-il, se ter-| 
» mine le vocabulaire avec son supplément, soigneusez# 
» ment corrigé, attentivement revu tout entier de mot à 
» mot, et impriraé à. Anvers, par moi Thierry Martens»? 
IL est à croire que Martens donna encore plusieursédition® | 
de ce vocabulaire, dont l’usage devait être très-commun 4. 
mais nous n'avons. conservé que celle de 149%, etu 
autre en caractère gaillarde, datée d'Anvers 1514, dan 
la souscription de laquelle on remarque ces mots : « de 
.» nouveau corrigée, avec beaucoup de termes ajoutés. | 


RON 
Dans plusieurs des éditions de Martens, imprimées 
à Anvers vers la fin du quinzième siècle et au com- 
mencement du seizième, on remarque une gravure qui 
représente la porte du château d'Anvers. Cette gravure 
est identiquement la même qui figure dans les éditions 
antérieures de Gérard Leeu, neuve dans les plus an- 
_ciennes éditions de Leeu, déjà usée quand elle parait 
pour la première fois dans celles de Martens. Ne pour- 
rait-on pas conclure de ce fait, que l’atelier de Gérard 
Leeu, après sa retraite Ou sa mort, passa, au moins en 
partie, entre les mains de Martens, et que celui-ci em- 
ploya le matériel des caractères, dont il ne voulut plus se 
servir, à la fonte des lettres rondes qu’on le voit produire 
à Louvain peu de temps après? Ce qui est certain, 
c'est que la gravure figurant dans une édition posté- 
rieure à l’an 1496 est la marque distinctive d’une édition 
de Martens; car lui seul l’a employée de 1496 à 
1512. 
Nous avons vu au chapitre V, qu’en 1474, lorsque 
Martens céda son premier earactère cicéro à Jean de 
Westphalie, les deux collègues se séparèrent pour s'éta- 
blir, Lun à Anvers, l’autre à Louvain. Il était assez na- 
türel que, dans le contrat qu’ils passèrent alors, ils sti- 
pulassent que dans aucun cas ils ne viendraient faire 
concurrence l’un à l’autre, Le jeune Martens, ignorant 
les avantages supérieurs de la ville universitaire, dût 
accepter cette clause saus difficulté, d'autant plus que 
.… son rusé confrère pouvait aisément lui faire envisager le 
séjour de la ville commerçante d'Anvers comme aussi 
favorable à son entreprise que celui de Louvain. Quoi- 
qu'il en soit, Martens, bien que trompé dans son at- 
tente, fut constamment fidèle à ses engagements : il se 
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tint éloigné de Louvain tant que vécut son collègue; 
mais à peine eut-il appris son décès, qu’il s’y rendit, dans 
le dessein, non de quitter brusquement Anvers, mais 
de profiter à son tour des ressources qu’offrait l’univer- 
sité à l’imprimeur, et d'essayer s'il ne pourrait fée à 
la fois diriger les deux établissements. 

Nous ignorons jusqu’à quel point il y réussit; çar 
après quelques rares éditions datées de Louvain entre 
les années 1497 et 1502, toutes celles qui suivent jus- 
qu'en 1b12 portent de nouveau la signature d'Anvers, 
et ces éditions sont le seul document conservé de cette 
période de sa carrière. 

Lambinet énumère environ quarante éditions ano- 
nymes et sans date, imprimées avec le caractère go- 


thique cicéro de Jean de Westphalie, qui « auront été. 


» faites, dit-il, du vivant de Jean de Westphalie par 
» ses associés, Ou après sa mort par ses hériliers.» 
Ce maître imprimeur a eu à Louvain des compagnons 
typographes, sodales; mais nous n'avons trouvé nulle 
part l’ombre d’une preuve qu'il ait eu des associés quel- 
conques, encore moins qu'il en ait eu qui l’'empêchassent 
de signer des éditions faites en société: bien au con- 


traire nous l'avons vu faire metire son propre nom au! 


bas d’une édition imprimée par Martens à Alost en 4474. 
Il reste donc à supposer, selon Lambinet, que ces éditions 
« auront été faites après sa mort par ses héritiers.» Nous 


en avons rencontré plusieurs dans différentes biblio-. 
thèques : l’état usé des lettres rend très-vraisemblable Ja. 
supposition qu'elles sont postérieures au décès de Jean. 


de Westphalie; mais nous en déduirons la conséquence 
qu'elles sont probablement l’œuvre de Martens à Lou- 
vain vers la fin du quinzième siècle. 
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En effet, l’arrivée de Martens à Louvain aussitôt après 
la mort de son collègue, et l'absence simultanée de tout 
autre maître imprimeur connu dans cette ville, donnent 
lieu de croire qu’il y aura fait l'acquisition de l'atelier 
de Jean de Westphalie, comme il avait acquis à Anvers 
une partie de celui de Gérard Leeu. Dans cette hypo- 
thèse, les éditions anonymes des prétendus héritiers de 
son prédécesseur sont les siennes ; et il est tout naturel 
qu'il n’en ait voulu signer aucune, travaillant avec un 
vieux caractère qu’il avait jadis créé neuf, et qu'il des- 
tinait peu à peu à la fonte des nouvelles lettres ‘rondes, 
gothiques et grecques, qu’il se préparait à produire. Ce- 
pendant comme nous n'avons à cet égard aucune espèce 
de certitude, nous ne les compterons pas dans notre Bi- 
bliographie parmi les éditions atiribuécs à Martens. 

Les titres et les souscriptions des éditions de Martens, 
datées de Louvain 4512 et années suivantes, énoncent 
qu'il y demeurait vis-à-vis de l’école de droit civil, et 
que dans sa demeure se trouvait en même temps son 
atelier d'imprimerie et. un magasin de librairie où il 
vendait en détail. Voici le texte de l’une de ces sous- 
criptions..« Kin du Commentaire de Richard de Saint- 
» Victor sur l’Apocalypse, que Thierry Martens d’Alost 
» a imprimé à Louvain dans son atelier situé vis-à-vis 
» de l’école de droit civil. » Et au bas du titre du même 
livre on lit : « Avec approbation et privilége. Exposé 
» en vente à Louvain vis-à-vis de l’école de droit civil, 
» dans la maison de Thierry Martens d’Alost. » Cette 
maison fut-elle sa demeure dès sa première arrivée à 
Louvain en 1497? Rien n’empêche de le supposer, mais 
aucun document connu ne l’aflirme. 

Un autre fait qui se rapporte à l’époque du premier 


RU Fi on 
séjour de Martens à Louvain, c’est qu'en 4501 nous ly 
voyons prendre le titre de Magister impressoriæ artis où 
de maître imprimeur, titre que Jean de Westphalie avait 
obtenu avant lui, et qu’il n’était pas permis de s’attri- 
buer dans la ville universitaire sans autorisation. Gilles 
Van der Heerstraeten, qui imprimait à Louvain en 1486, 
s'étant approprié ce titre dans un commentaire de théo- 
logie du docteur Jean de Beets, religieux Carme, fut 
incontinent obligé de l’effacer à la plume danses pre- 
mniers exemplaires qu’il venait de tirer, et de le sup- 


primer dans ceux dont il n'avait pas encore fait le ti- 


rage (1). 

C’est peut-être pour obtenir le titre de maître impri- 
meur, que Martens, à peine arrivé à Louvain, adopta 
les lettres rondes ou romaines, spécialement pour l'im- 
pression des classiques latins. Il commençaparen fabri- 


quer des deux mêmes dimensions que celles du genre 


gothique qu’il avait abandonnées autrefois à Jean de 
Westphalie, savoir legros-teæte ou corps 15, et le cicéro 
ou corps 42. La coupe qu’il donna à ces lettres est calquée 
sur celle de ses premiers essais gothiques, semblable à 
celle que Josse Badius d’Assche introduisait à Paris vers 
la même époque, mais tout à fait différente de la coupe 
maigre des premières lettres rondes de fabrique ita- 
lienne, telle que nous la voyons dans le seul caractère 
rond qu’ait possédé Jean de Westphalie. Cette coupe pré- 





(1) M. Fr. Vergauwen de Gand possède deux exemplaires de 
cette édition : dans l’un les mots, artis impressoriæ magistrum, sont 
effacés à la plume, dans l’autre ils sont supprimés. 


ETS 
valut dès lors partout, et fut généralement en usage 
dans toute l'Europe pendant près de trois siècles, 

Enfin c'est aussi à dater du commencement du sei- 
zième siècle que nous voyons Martens nommer dans ses 
souscriptions les savants de l’université qui le secondent 
dans ses publications en corrigeant ses manuscrits et 
ses épreuves. Ainsi il cite comme ses correcteurs, en 4504 
le canoniste Jean de Luxembourg, et bientôt après le 
célèbre Erasme; en 1510 le savant greffier d'Anvers 
Pierre Gilles; en 1512 les professeurs de Louvain Mar- 
tin Dorp, Nicolas de Bois-le-Duc et Pierre Barbier d’Ar- 
ras; en 1515 Gérard de Nimègue et Adrien Barland; 
l’année suivante le professeur de grec Rudger Rescius; 
et successivement plusieurs autres érudits que nous au- 
rons occasion de mentionner ailleurs. 

De ces différents faits nous croyons pouvoir conclure 
que Martens en se rendant à Louvain immédiatement 
après la mort de Jean de Westphalie, c’est-à-dire en 
1497, à eu en vue, d’abord d'acquérir de l'atelier usé de 
son ancien collègue tout ce qu’il y trouverait à sa conve- 
nance, ensuite de s’y faire donner le titre de maître 
imprimeur auquel il avait au moins le même droit que 
son devancier, puis d'y monter un magasin de librairie 
où se débiteraient les éditions qu'il continuerait d’im- 
primer à Anvers; enfin de s’y lier avec les savants et 

les professeurs de l’université de Louvain, et par le 
—…. moyen de ces liaisons d'augmenter sa clientèle et de 
faire prospérer son établissement. 

Toutefois il ne parvint que lentement à son but. Outre 
les éditions qu'il peut avoir imprimées à Louvain sans 
“les signer, en se servant du vieux caractère gothique 


“rcicéro de Jean de Westphalie, il data de cette ville 
4 









‘quelques opuscules imprimés avec son caractère gothique 
saint-auguslin, et d’autres où paraissent pour la pre- 
mière fois ses deux nouvelles sortes de lettres rondes 
ou romaines. Il s’occupa en même temps de la forma- 
tion de son premier alphabet grec, dont ces opuscules 
présentent des échantillons. Mais à peine eut-il donné 
aux docteurs de l’université ces preuves de son mérite, 
et obtenu la faculté de s’intituler maître, qu’il retourna 
à son atelier d'Anvers. C’est de là du moins que sont 
datées toutes ses éditions signées depuis lan 1502 jus- 
qu’au mois de janvier 1512. 

Bien que dans cet espace de dix ans il se présente 
une nouvelle lacune, de 1504 à 1508, cependant les titres 
de ses productions conservées attestent que, s’il luttait 
encore contre la mauvaise fortune, du moins il ne suc- 
combait plus dans la lutte; car nous y rencontrons 
plusieurs œuvres d'Erasme dont la réputation était euro- 
péerne, des opuscules des célèbres latinistes Pic de Ja 
Mirandole, Ange Politiani, Rodolphe Agricola, et d’au- 
ires ouvrages semblables, qui attestent que son im- 
primerie était devenue classique, et qu’il ne lui fallait 
plus qu’un établissement définitif à Louvain pour assurer 
à jamais son avenir industriel. Il y, parvint enfin, et 
nous trouvons la date certaine de cet établissement dans 
l'édition originale qu’il publia du Commentaire d'Hugues. 
de Saint-Victor sur les épîtres de saint Paul, imprimé 
« à Louvain dans la maison de Thierry Martens d’Alost 
» le 19 décembre de l'an 1542, sous le règne de Ma 


» ximilien empereur élu des Romains toujours Auguste: ». 
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CHAPITRE XIL 


ATELIER DE LOUYAIN. 


Il y avait tout juste quarante ans que Martens exer- 
çait la profession d’imprimeur, lorsqu’en l’année 1512 
il établit à Louvain son atelier et sa demeure perma- 
nente. À dater de ce moment, nous pouvons croire 
qu'il toucha enfin au terme de ses longues épreuves, 
et que, s’il dût encore se livrer à de rudes travaux, 
il trouva du moins dans ses succès toujours croissants 
une juste compensation de ses peines. 

C’est donc ici le lieu de jeter un coup d'œil rétro- 
spectif sur ces quarante années de sa laborieuse car- 
rière. Introducteur de l’art typographique dans sa pa- 
trie, à peine a-t-il doté sa ville natale de la première 
presse belge, qu'un étranger, un allemand, vient lui 
enlever les fruits de son industrie, et les recueillir pour 
lui-même, presque sous les yeux de notre concitoyen, 
pendant un long espace de vingt-trois années consécu- 
tives. Ce premier désappointement ne décourage point 
Martens. Animé de cette vigueur que donne la jeunesse 
unie à un caractère tenace et persévérant, il tente immé- 
diatement un second essai à Anvers; mais au bout de 
deux ou trois ans, il se voit de nouveau supplanté par 
un riche hollandais, et réduit à travailler pour celui 
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dont il aurait dû être le maître. Sa ville natale le rap- 
pelle ; mais il n’y trouve ni les richesses de la ville com- 
mercçante, ni les avides lecteurs de la cité universitaire; 
il se traine péniblement faute de débouchés qui le fassent 
rentrer dans ses avances. Enfin débarrassé de son rival 
d'Anvers, il y tente de nouveau la fortune; mais dans 
l'intervalle les imprimeries et les librairies s'étaient 
multipliées, les livres n'étaient plus rares; et si lim- 
primeur fortuné pouvait maintenir sa position sociale, 
celui qui n'avait que des ressources restreintes ne pou- 
vait guère lutter avec avantage. Voilà, ce nous semble, 
le passé de Martens jusqu'à la fin du quinzième siècle, 
c’est-à-dire jusqu'au moment où il put enfin s’aboucher 
avec les savants de Louvain; encore n’est-ce qu’insen- 
siblement, et après douze ans de nouveaux efforts, qu'il 
s'élève à la position que nous le voyons prendre vers 
la fin de l’an 1512. 

Venons maintenant aux particularités, relatives à ce À 
nouvel atelier, que nous rencontrons dans les éditions 
de notre imprimeur, Nous ne traiterons lici que de ses 
impressions en général, et en particulier de ses livres 
latins, réservant pour un autre chapitre ses éditions en 
grec et en hébreu. 11 

D'abord c’est à dater de cette époque (1545) que. 
Martens adopta une gravure destinée à marquer, soit au … 
bas du titre, soit à la dernière page, toutes les éditions 
qu'il imprimerait, afin qu’à la simple vue on püt les 
distinguer de celles des autres imprimeurs. #3 

Déjà depuis environ lan 1496 il possédait la gravure 
sur bois représentant la porte du château d'Anvers, qu'il | 
avait acquise dans la succession de Gérard Leeu, et il 
s’en servait pour marquer la page blanche qui se ren-. 1 
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# contrait parfoisà la fin de ses éditions imprimées dans: 
cette ville, Nous la trouvons pour Ja dernière fois au bas 
de l'Eloge de la Folie par Erasme, daté de janvier 1512 ; 
&’est la dernière édition que Martens publia à Anvers. 

En 1499 nous rencontrons une autre marque, qu'il 
plaça au bas d’un placard imprimé en flamand et con- 
tenant une ordonnance de Philippe-le-Beau sur la valeur 
des monnaies (1). C’est une gravure composée de deux 
compartiments carrés: le premier, à la gauche du lecteur, 
contient un monceau de livres, les uns ouverts, les 
autres fermés; le second renferme un écusson incliné 
vers la droite, suspendu à un portail et reposant sur un 
plan en marquetterie. L'intérieur de l’écusson est rem- 
pli de haut en bas par un cercle, surmonté d’une triple 
croix dont le pied descend jusqu’au centre du cercle 
et repose sur un diamètre horizontal. Au haut du dia- 

- mètre on voit les lettres T M, au bas une étoile. Sous la 
gravure on lit la signature de l’imprimeur, qui est ici 
plus singulière que partout ailleurs, savoir Dieryck 
Mertins. La même gravure se rencontre une seconde 
fois en 1508 à la fin d’un livre intitulé Le jardin des 
fleurs de la bienheureuse Vierge Marie. Il n’est pas pro- 
bable que Martens n'ait employé que deux fois cette 
belle gravure: cependant nous ne connaissons de lui 





(4) Ce placard, de 29 centimètres de long sur 43 de large, est 
imprimé en caractère gothique suint-augustin, sur deux colonnes. 
On y voit aussi, à la gauche du titre le buste de Philippe-le-Beau 
orné de la toison d’or, à la droite ses armoiries, et dans le texte 
la double empreinte de neuf différentes espèces de florins du 
Rhin et de deux sortes de monnaies françaises, Il se conserve 
à l’abbaye du Parc près de Louvain. 
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aucun autre livre qui la renferme. Cette remarque ie & 
servirait-elle pas à constater la perte “un bon nombre 
d'éditions publiées jusqu’à l'an 1515, et surtout pendant  … 
la lacune de 1504 à 1508 que nous avons signalée aux 
chapitres IX et XI? 

Au commencement de l’an 1515 parait pour la pre- 
mière fois dans les éditions conservées de Martens un 
écusson suspendu à un arbre, et soutenu aux deux côtés 
par deux lions, en haut par des bandelettes : il porte. 
dans un rond, surmonté d’une triple croix, les lettres 
initiales T. M. avec une étoile au-dessus, et au bas la 
légende THEODRI9 MARTINI. Les bords de la gra- 
vure sont ornés des deux côtés d’une vigne en grappes. 
Martens mit cette marque de son imprimerie dans la 
plupart de ses éditions pendant près de trois ans: nous 
en comptons dix-huit connues où elle figure. 

Vers la fin de l’an 4817, Martens abandonna son écus- 
son pour y substituer la double ancre, qu’il conserva 
pendant les douze dernières années de sa carrière; en 
voici la description. La double ancre remplit de haut en 
bas tout un cadre en rectangle : elle est suspendue par 
un câble au bord supérieur, et descend jusqu’au bord 
inférieur; vers le milieu du cadre on lit, en deux lignes 
de lettres majuscules entrecoupées par lancre, les 
mots: THEODO. || MARTIN. , et EXCV || DEBAT., 
c’est-à-dire : Thierry Martens imprima. À Vextérieur 
quatre inscriptions entourent les bords du cadre : au 
haut sont les mots l'ancre sacrée en majuscules grecques, 
au bas les mêmes mots en latin; aux deux côtés les 
deux vers latins hendécasyllabes suivants, le premier 
à la droite du lecteur, le second à la gauche, excepté 
dans quelques éditions où ils se trouvent en sens inverse: 


PO 
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Semper sit tibi nixa mens honesto. 
Sacra hœc Ancora non fefellit unquan. 


C'est-à-dire : 


« Que ton âme toujours sur la vertu s'appuie : 
» À cette ancre amarré jamais on ne dévie.» 


. Plus bas on lit encore un distique latin : 


Ne tempestalum vis auferal, Ancora sacra 
Quo mentem figas, est iacienda tibi. 
C'est-à-dire : 
« De peur que ne t’abîme un ouragan subit, 
» dette l'ancre sacrée, et fixe ton esprit.» 


Et deux devises en grec, dont le sens est : 


« Le vrai du vin est l'apanage.» 
& Dans les flots de Bacchus souvent on fait naufrage. » 


Martens ne mit d’abord que la première de ces deux 
devises, qui indiquait son faible ; mais comme pour 
insinuer qu'il savait éviter l’excès, il y ajouta bientôt 
le correctif renfermé dans la seconde. Nous trouvons 
cette dernière marque d’imprimeur sur quarante-trois 
éditions connues de Martens entre les années 1518 et 
1529: | 

Un second fait qui date de l'établissement définitif de 
Martens à Louvain, consiste dans le privilège qu’il se 
fait donner pour imprimer et débiter ses éditions ori- 
ginales à lexclusion de tout autre imprimeur ou librai- 
re, et qu'il a soin de mentionner à cet effet sur la page 


du titre de ces éditions. La première mention de pri- : 


vilége se rencontre en 1513 dans le Commentaire de 
Richard de Saint-Victor sur l’Apocalypse; elle est con- 
çue en ces termes : «Par privilége de l'Empereur tou- 
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» jours Auguste, et de son petit-fils le Sérénissime! 
» Charles archiduc d'Autriche, duc de Bourgogne et 
» de Brabant, prince de Castille, etc. il est défendu à 
» quiconque d'imprimer le présent ouvrage dans leurs 
» terres et principautés en deçà du Rhin ayant lexpi- 
» ration de quatre années, sous peine de confiscation 
» des livres qu'on imprimerait et d'autres châtiments 
» à décerner. » 

Dans le volume in-folio contenant les Questions théo- 
logiques d’Adrien Florent d’Utrecht, précepteur de 
Charles-Quint, chancelier de l’université de Louvain, 
et depuis Pape sous le nom d’Adrien VI, il s'exprime 
ainsi à la page du titre : « Par ordre et décret de l'Em- 
» pereur Maximilien Auguste, et de son petit-fils lil- 
» lustrissime Charles d'Autriche, élève du clarissime 
» Chancelier, qui que tu sois, noble, plébéien, im- 
» primeur, marchand, mercenaire, garde-toi d’impri- 
» mer ce livre dans leurs domaines ou de l’y mettre en 
» vente d’ici à quatre ans. Si quelqu'un contrevient à 
» cet ordre, qu’il subisse les peines déterminées, qu'il 
» n’espère point l'impunité, et, s'il l’a espérée, qu'il 
» soit entièrement frustré dans son espoir. » A la der- 
nière page du livre, sous une gravure qui représente 
les armoiries de Maximilien et de Charles, il rappelle 
de nouveau le privilége : « À l'Empereur Maximilien 
» toujours Auguste, et à l'illustrissime Charles d’Au- 


» triche, son petit-fils, dont le privilége libéralement 


» concédé pour l'impression de ce livre est mentionné 
» à la page du titre. Toi, libraire, ou toi, imprimeur, 
» ne dis pas qu'on ne La point prévenu. » 

Cependant d'ordinaire Martens se contente d'indiquer 
le privilège en deux mots : « Avec approbation et pri- 
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» vilége.» Nous comptons environ trente éditions qui 


_ présentent ces mots au bas du titre: presque toutes 
sont des éditions latines; car pour les livres grecs il 


n'avait point à redouter de concurrence indigène, elle 


. n'existait pas; et, eu égard à son désintéressement, la 


concurrence étrangère ne pouvait lui nuire. 

Aucune souscription de Martens ne nous apprend à 
combien d'exemplaires il opérait le tirage de ses édi- 
tions. Dans un opuscule ascétique du chartreux Pierre 
Dorland, imprimé en 1513, l'éditeur du manuscrit, 
autre chartreux, dit dans une épitre dédicatoire au 
prieur de la Chartreuse de Delft, qu’il a confié le ma- 
nuscrit à Thierry Martens, à condition qu’il en tiràt 


mille exemplaires. La même année lui-même nous ap- 


prend, dans une épître dédicatoire aux étudiants en 
droit, qu’il tira également à mille exemplaires l’abrégé 


des Anstitutes de Justinien par Nicolas de Bruxelles. Ces 


deux documents sont les seuls de ce genre que nous 
ayons rencontrés; mais si Martens imprimait à ses frais 
à mille exemplaires un ouvrage ascétique de sa nature 
peu intéressant, on peut en conclure qu'il tirait en bien 
plus grand nombre les classiques que tout le monde 
voulait se procurer, et en particulier les œuvres d’E- 
rasme qui se répandaient dans toute l'Europe, 

L'activité qu’il imprima à son atelier de Louvain fut 
telle, qu'entre les années 1513 et 1520 on compte jus- 
qu’à quatre-vingts éditions sorties de ses presses, outre 
celles que les siècles ont fait disparaître sans qu’il en 
soit resté de trace. Dans une lettre à Erard de la Marck, 
prince-évêque de Liége, datée de Louvain le 49 février 
1519, Erasme nous donne une idée de cette étonnante 
activité. Il envoie à ce prélat un exemplaire de sa Pa- 
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raphrase des épiîtres de saint Paul aux Corinthiens, et” 
ajoute que le volume a été imprimé avec une telle ra- 
pidité, qu'on aurait dit qu’il y avait lutte entre lui et 
Martens à qui ferait chaque jour le plus de besogne, 
lui en faisant copier son manuscrit, l’autre en faisant 
imprimer au fur et à mesure que lui parvenait la copie, 
et se plaignant qu’elle restât en retard. 

Martens avait commencé sa carrière par l'impression 
d'ouvrages ascétiques et théologiques. À Louvain il mit 
son imprimerie tout entière au service de l’université; 
et dès lors toutes ses éditions latines eurent pour objet 
de publier les leçons des professeurs ou de faciliter leur. 
enseignement. Cest ainsi que pour la faculté de théo- 
logic et d'Ecriture sainte il publia la Théologie d’Adrien 
d’Utrecht, les Commentaires d'Hugues de Saint-Victor 
sur les épîtres de saint Paul, ceux de Richard de Saint= 
Victor sur l’Apocalypse, etc.; pour la faculté de droit 
l’'Abrégé des Instilutes par le professeur Nicalas Heems. 
de Bruxelles, les Topiques du président du conseil su- 
prême de Hollande, Zélande et Frise Nicolas Everard 
de Middelbourg, l'ouvrage de Pierre Gilles greffier. 
. d'Anvers sur le code Théodosien, etc.; pour la philo- 
sophie, la Dialectique de Rodolphe Agricola, les douze” 
traités de Pierre d’Espagne, les œuvres d’Aristote en 
latin, etc. L 

Mais c’est surtout à la faculté des lettres qu'il consa- 
cra ses presses. Aussi est-ce à l’activité avec laquelle 
Martens secondait les efforts d’'Erasme, de Barland, de 
Martin Dorp, de Pierre Gilles, de Louis Vivès, et de 
plusieurs autres latinistes, que l’université de Louvain 
dût l'avantage de contribuer puissamment à la renais- 
sance de Ja saine littérature au commencement du sei- 
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zième siècle. Quatre-vingts éditions, dont la latinité toute 
cicéronienne bannit à jamais du sol belge le jargon 
barbare du moyen âge, attestent encore aujourd'hui 
la part que prit Martens à cette œuvre glorieuse. 

Nous ne savons presque rien des mesures qu'il em- 
ployait pour faire face aux frais énormes que nécessi- 
_ taient ses incessantes publications. Il n’y à point de 
doute qu’il n’eût à payer de gros honoraires aux au- 
teurs dont il publiait les manuscrits : les lettres d'Erasme 
à ses collègues nous apprennent que cet érudit mettait 
fortement à contribution ses imprimèurs, et vivait en 
partie du produit de ses œuvres littéraires. Dans 
plusieurs de ses épîtres dédicatoires, Martens insinue 
que les ressources lui manquent, et que les étudiants 
doivent venir lui acheter ses volumes, s'ils veulent 
qu'il continue à en produire. Dans quelques souscrip- 
tions il assure que ses frais d'impression vont au délà 
de tout ce qu'on peut s’imaginer ; dans d’autres il dé- 
clare nettement que la modicité de ses prix lui permet 
“à peine de rentrer dans ses fonds. Une seule fois sa 
souscription énonce qu'il ne fait pas seul les frais d’im- 
préssion: c'est dans l'in-folio de Nicolas Everard de 
Middelbourg: « Thierry Martens, dit-il, a seul soigné 
» l'impression de ce volume, qui sort de son atelier; 
» mais les frais sont communs entre lui et Henri Eckert 
» d'Hombourg. » S’il faut conclure de cette souscription 
qu'il faisait d'ordinaire seul toutes les dépenses que 
nécessitaient ses impressions, on ne sera pas élonné 
d'apprendre qu’en 1518 il püût dire en toute vérité, 
« qu’il avait peine à subvenir à l'entretien de sa famille, 
» bien qu’il vécüt avec la plus stricte économie. » 

Nous avons vu plus haut que les hommes les plus 
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célèbres de l'époque se mettaient à sa disposition pou# 
s'assurer de la correction de ses manuscrits, et pour 
faire disparaître les fautes qui se glisseraient dans la 
composition typographique. Erasme lui-même ne dé- 
daignait pas de lui servir de correcteur, lorsqu’il se trou- 
vait à Louvain. Cependant Martens, malgré son grand 
âge et ses nombreuses occupations, corrigeait lui-même 
au besoin le texte de ce qu’il allait publier, soit avant 
de le mettre aux mains des typographes, soit en"le 
recevant de retour à l’état d’épreuve imprimée, soit 
enfin une dernière fois en recueillant dans un errata 
les fautes échappées dans les lectures antérieures. C'est 
ce qu’il nous apprend dans différents avis au lecteur 
qu'on lit au bas de ses éditions el que nous traduisons 
au chapitre XVE. 


CHAPITRE XIE. 


ÉMPRIMERIE GRECQUE ET HÉPBRAIQUE, 


M. De la Serna Santander dit dans son Dictionnaire 
bibliographique au sujet des impressions grecques de 
Martens : « Excépté Gilles: Gourmond, dont nous avons 
» la première impression grecque faite en France, datée 
» de l'an 1507, je ne connais pas d’imprimeur alle- 
» mand, français ou flamand, qui puisse disputer l’hon-. 
» neur de la priorité à Thierry Martens d’Alost. » 

Ce savant bibliographe s’est presque exclusivement: 
_ occupé des impressions du quinzième siècle. S'il avait: 
attentivement examiné les éditions latines que Martens: 
publia pendant les premières années du siècle suivant, 
il ne lui aurait pas enlevé la priorité absolue, pour 
la donner à une édition grecque imprimée en France 
en 1507. 

En effet, dès l’an 1504, donc six ans avant tout autre 
imprimeur français ou allemand de l’aveu même de 
M. De la Serna, et seulement sept ans après Alde Manuce 
dont la première édition grecque date de Fan 1494, 
Martens, sans avoir vu les caractères de ce dernier, 
grava et coula, sur des modèles manuscrits, des lettres . 
grecques en nombre suffisant pour imprimer tous les. 
passages grecs qui se rencontreraient dans ses publica- 
tions latines, Ce premier alphabet lui suffisait alors: 
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aussi longtemps que, n'étant pas définitivement établi à 
Louvain, il ne devait pas pourvoir l’université de clas- 
siques imprimés dans cette langue, une collection: plus 
ample de lettres grecques lui aurait êté inutile. 

Mais dès qu’en 1512 il eut mis son atelier au service 
de l’université, il se mit à graver un alphabet grec 
entièrement conforme, sauf certaines proportions, à 
celui de l’illustre typographe italien; et, en imitant les 
caracières de son devancier, il reproduisit le tout, 
minuscules, majuscules, lettres doubles, accents, etc. 
avec une perfection qui laissait loin derrière lui tous les, 
fondeurs français et allemands de son époque. Cepen- 
dant lui-même perfectionna encore ces caractères les 
années suivantes : outre les grandes capitales et lal- 
phabet de son premier essai, nous en avons compté 
pour le moins de quatre sortes; et si l’on veut com- 
parer ses éditions de 1516 et 1518, par exemple la 
grammaire de Lascaris, avec les œuvres complètes 
d'Homère éditées en 1523, on verra combien il s’est 
surpassé dans cette dernière publication, qu'aucune 
œuvre typographique postérieure n’a encore égalée: 

Non content de procurer à l’université de belles édi- 
tions, il voulut encore qu'elles fussent correctes: Ib se 
servit à cet effet du jeune Rescius, qui fournit depuis 
une Jongue carrière dans l’enseignement du grec au 
collége des Trois Langues. En 4516, deux ans avant 
d'ouvrir son cours de littérature grecque(4) au couvent 








(1) Dans notre édition de 1852, nous avions mal traduit les mots 
äuspicatus professionem, appliqués à Rescius. Mgr De Ram; 
dans les savantes notes de ses Considérations sur l'histoire de 
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des Augustins, ce jeune savant corrigeait déjà les épreu- 
ves grecques de Martens. Nous lisons sa signature, 
< Revu ete corrigé à Louvain chez Thierry Martens 
» d’'Alost par Rudger Rescius, » au bas d’un charmant 
petit livre d’Heures grec de 224 pages, imprimé par 
Martens en rouge et noir au mois de mai 1516. 
Jérôme Busleyden d’Arlon, prévôt du chapitre de 
Saint-Pierre à Aire en Artois, et l’un des trois frères 
de ce nom qui occupèrent en Belgique les plus hauts. 
emplois au commencement du seizième siècle, laissa 
par testament à sa mort, arrivée en 1517, un legs très- 
considérable pour la fondation d’un collége à Louvain 
où s’enseigneraient à la fois les trois langues, latine, 
grecque et hébraïque. Ce collége fut agréé par la fa- 
culté des arts: il s’ouvrit immédiatement sous lé nom. 
de Collége des Trois-Langues de Busleyden, et Res- 
cius fut choisi pour y enseigner la langue grecque. 





l'université de Louvain, Bruxelles 1854, a cru devoir consacrer: 
cinqou six pages très-érudites (p.46 à d1) à relever cette er- 
reur involontaire. Nous nous sommes hâté de la faire disparaitre- 
au moyen de cartons ; mais en même temps nous nous sommes 
permis de faire remarquer à Mgr De Ram, que la controverse 
entre le P. Van Iseghem et ses adversaires ne git nullement 
dans la question « de savoir si Jean de Westphalie a été l’ouvrier 
ou l'associé de Thierry Martens (p. 45)» , et qu’en conséquence: 
ilne peut à ce sujet nous taxer d’exagération (ibid). Quant à 
opinion de M. Bernard, citée avec complaisance par Mgr 
- (ibid) ; elle n’est que la reproduction de celle de Lambinet ; 
et, malgré le grand cas que Mgr parait faire de l'autorité de 
ce dernier, rous persistons à soutenir, que cette autorité est nulle 
quand il s’agit de Martens, Voir ci-dessus, page 45 et page 30. 
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À cette époque, Martens avait déjà imprimé en gret 
la grammaire de Théodore de Gaze, le livre d’Heurés 
que nous venons de citer, des dialogues pour les com- 
mençants, les Fables d’Esope, le Plutus d'Aristophane, 
les deux premiers livres de l’Iliade, et peut-être plu- 
sieurs autres auteurs anciens et modernes. Mais aussi- 
tôt que l'ouverture du nouveau cours eut donné une 
plus forte impulsion à l'étude de là langue grecque, 
il se mit à en imprimer les auteurs classiques avec une. 
si grande activité, que nous comptons plus de cinquante 
volumes grecs encore connus, qui sortirent de ses 
presses dans l’espace de dix ans, qui comprennent en- 
semble plus de six mille pages, et parmi lesquels, 
outre les grammaires de Lascaris et d'Adrien Amauri 
de Soissons, se trouvent les œuvres complètes d’Ho- 
mère, de Théocrite, d’Aristote, de Lucien, les dis- 
cours de Démosthène et d’Isocrate, les dialogues de 
Platon, les comédies d’Aristophane, les tragédies d'Eu- 
ripide, enfin des œuvres historiques de Plutarque, 
d'Hérodien et de Xénophon. Tous ces volumes se re- 
commandèrent tellement par la netteté et l'élégance 
des caractères et par la parfaite correction du texte, 
que dès lors l’Europe savante donna à Martens les glo- 
rieux surnoms de Père de l'imprimerie grecque dans 
le Nord, et d’Alde des Pays-Bas, titres que la postérité 
a confirmés. 

Le professeur Rescius ne disent pas de se- 
conder Martens dans ces impressions, avec le même 
zèle que celui-ci mettait à lui procurer de nouveaux. 
auteurs pour alimenter l’enseignement de son cours 
public. Aussi quand Martens, octogénaire et sans posté- 
rité, se retira de Louvain au commencement de l'an 
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4529, pour passer dans la retraite du couvent des Guil- 
lelmites de sa ville natale les derniers jours d’une car- 
rière constamment agitée, Rescius se trouva pris au 
dépourvu, et ne vit d'autre moyen de continuer son 
cours à l’aide de nouveaux auteurs, que d’ériger lui- 
même pour son propre compte une imprimerie grecque 
en remplacement de celle qu’emportait son devancier. 
C'est lui-même qui nous apprend ce fait dans une 
épitre à Gilles Busleyden (frère de Jérôme), datée du 
91 juillet 1529, cet mise en tête de la première édition 
grecque qu'il publia, celle des Mémoires sur Socrate 
par Xénophon: elle est assez remarquable pour trouver 
place ici: 


« Rudger Rescius au Clarissime Seigneur Gilles 
» Busleyden, Trésorier impérial, salut, 


« Voici déjà onze ans plus ou moins que j'enseigne de 
mon mieux la langue grecque dans le collége fondé à 
Louvain par votre frère le Seigneur Jérôme Busleyden. 
. Dans cet enseignement, si je n’ai pas rendu à ceux qui 
étudiaient cette langue tous les services que j'aurais 
voulu leur rendre, du moins je leur ai été aussi utile 
que possible, et je l’aurais peut-être été davantage, si 
les exemplaires des auteurs grecs ne nous eussent man- 
qué. Afin qu'ils ne nous manquent pas à l'avenir, j'ai 
entrepris une œuvre importante, dispendieuse et pleine 
de soucis, mais qui, de l'avis de bien des gens, ne sera 
pas inutile, non seulement à mon enseignement, mais 
aussi à celui des autres professeurs de nos différentes 
facultés. J'ai pris pour associé Jean Sturms, jeune homme 
instruit, et nous nous sommes procuré les caractères des 
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trois langues, hébraïque, grecque et latine, les plus élé- 
gants que nous ayons pu trouver dans les fonderies 
d'Allemagne ; nous réservant de nous en procurer de 
meilleurs, aussitôt que nous pourrons en. découvrir 
“quelque part. A Vaïde de ces caractères, nous nous 


proposons d'éditer en faveur des étudiants les meilleurs 


auteurs dans les trois langues, mais surtout les auteurs 
grecs, nécessaires à mon cours. Dans le vaste champ de 
ces auteurs, nous nous efforcerons d’abord de choisir 
les meilleurs, ensuite de les imprimer aussi correcte- 
ment que nous pourrons. Si quelqu'un désire s'en as- 
surer, qu’il confronte le Commentaire des paroles et 


actions de Socrate par Xénophon, que nous publions 


maintenant, avec les exemplaires des éditions précé- 


dentes du même ouvrage: je veux être taxé de men- 


songe, sil ne trouve pas la nôtre plus correcte en cer- 


{ 


tains endroits, pour ne pas dire davantage. La raison. 


qui dans un si grand nombre d’auteurs nous à fait 
choisir pour premier produit de nos presses et pour la 


continuation de nos leçons les Mémoires de Xénophon, 


c'est d’abord parce que l’année passée, en expliquant 


l'Economie, la Cyropédie et l’Hiéron du même auteur, 


nous avons éprouvé qu’il plaisait à notre auditoire ; en. 
suite parce que non seulement les Grecs, mais encore. 


les Latins parlent de cet auteur avec les plus grands: 


éloges. » 

Suivent des citations de Cicéron, de Quintilien, de: 
Diogène Pres, etc. en faveur de Xénophon. 

ILest à regretter que Rescius, en mentionnant les 
trois ouvrages de Xénophon qu’il avait expliqués lan- 
née précédente, et qui sortaient des presses de Martens, 
n’ait pas songé à dire un mot de l’imprimeur de ces 
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trois éditions. Du reste ce silence, joint à la circon- 
stance que Rescius s’est procuré pour les trois langues 
des caractères différents de ceux de Martens et bien 
moins nets, confirme la tradition qui assure que notre 
compatriote, en se retirant dans ses vieux jours au Ccou- 
vent des Guillelmites de sa ville natale, y avait trans- 
_ porté son atelier, ses caractères, ses presses, et tout le 
magasin de ses éditions. 

A peine Martens eut-il vu s'ouvrir le collége des 
Trois-Langues, qu'il $'occupa de la formation d’un double 
alphabet hébraïque à points-voyelles, aussi digne de 
sa haute renommée que son caractère grec. Dans une 
épitre au lecteur, c’est.à-dire aux étudiants de l’univer- 
sité de Louvain, datée du 50 mars 1518, il annonce 
son dessein en ces termes: « Pour ce qui regarde les 
» éditions latines je ne le cède à personne; j'ai très-peu 
» de rivaux pour le grec; je veux mériter les mêmes 
» éloges pour l’impression en langue hébraïque; et le 
succès répondra à mon attente, si vous sécondez mes 
efforts selon vos moyens. » 

Il est plus que probable que cette annonce de Mar- 
tens aura été immédiatement suivie de la publication 
d’un livre en hébreu. Nous ne possédons plus de ses 
impressions hébraïques que la grammaire de Jean Van 
Campen d'Overyssel, juin 1528, celle de Nicolas Cley- 
marts de Diest, janvier 4529, et le Dictionnaire hé- 
braïque que Martens rédigca lui-même et publia sans 
date. Cependant si nous cohsidérons que Jean Van Cam- 
pen était en 4528 depuis plus de neuf ans à Louvain 
professeur d’hébreu au collége des Trois-Langues, 
nous aurons raison de croire, que la grammaire qu’il 
édita cette année ne fut pas le premier ouvrage sorti 
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des presses de Martens à l'usage de son cours, mais 
qu’elle fut précédée de plusieurs autres publications, 
ne füt-ce que d'extraits de l’Ecriture sainte. A la fin de! 
cette grammaire Martens mit au bas de la double ancre 
une phrase hébraïque dont le sens est : « Avec ou sans. 
» la bouteille, je suis un homime actif.» Il nous semble 
que c’est à cette phrase qu’il fait allusion lorsqu’en an- 
nonçant en 1518 ses impressions hébraïques dans la let- 
tre citée plus haut, il dit: « Je continuerai mon œuvre 
» avec ou sans la bouteille, » et par conséquent qu'il de- 
vait déjà dès lors l'avoir employée au bas de son ancre 
dans une impression en hébreu perdue pour nous: Son 
épître dédicatoire aux étudiants, mise en tête de son 
Dictionnaire hébraïque sans date, renferme des données 
qui nepermettent guère de le reculer au delà de l’an 1520. 
D'abord ce n’est que jusqu'à cette époque que nous 
voyons Martens accompagner ses publications: d'épitres 
et d'avis au lecteur. Ensuite dans son épître il parle de 
Reuchlin, dont son Dictionnaire n’est qu'un abrégé, 
et représente cet auteur allemand comme un homme 
encore en vie et en état de produire de nouveaux ou 
vrages ; or Reuchlin mourut en 1522 à l’âge de 67 ans: 
Enfin si l’on ne suppose pas que Martens imprima en 
hébreu bien avant l’année 1598, il est impossible d’ex- 
pliquer non seulement son épître de 1518 qui prouve. 
que dès lors il possédait des caractères hébraïques, mais 
encore l’enseignement public de la langue sacrée au 
collége des Trois-Langues pendant cet intervalle de dix: 
ans. Sans la prompte réalisation de la promesse de Mar- 
tens, cet enseignement n'aurait pu s'y donner qu'au 
moyen de livres faits et imprimés à l'étranger; et dans 
ce temps les professeurs de Louvain étaient trop jaloux ” 
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de la réputation de leur université pour aller chercher 
hors du pays des manuels à l'usage de leurs leçons, 
quand ils pouvaient en éditer eux-mêmes. 

Une épître de Cleynarts, datée du 4 août 1529, nous 
apprend quel éminent service Martens avait rendu à la 
jeunesse studieuse en imprimant sa nouvelle grammaire : 
« Pour venir au secours de ceux qui s’adonnent à l’é- 
» tude des langues, dit-il, nous avons récemment publié 
» un Tableau de la grammaire hébraïque, et nous l'a- 
» vons enseigné, en particulier et en public, avec 
» un si grand succès, que, trois mois à peine écoulés, 
plusieurs élèves, à l’aide de cette méthode, se sont 
» trouvés en état d'écrire en hébreu des lettres fami- 
» lières; résultat que la plupart croyaient ne pouvoir 
» obtenir que par des années d'étude.» Cette épître se 
trouve en tête d'une édition des Dialogues de saint Jean 
Chrysostôme, que Cleynarts fit imprimer, dit-il, « dans 
» le nouvel atelier de Rescius... pour enseigner à ses 
_» élèves le grec par une méthode analogue, après leur 
» avoir fait apprendre dans une grammaire choisie les 
» choses les plus essentielles. » L'édition est datée de 
Louvain, chez Rescius, le 48 novembre 1829. 
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‘CHAPITRE XIV. 


AMis DE MaARTENS. 


Martens vivait à Louvain dans l'intimité des savants 
que l’université réunissait dans cette ville. Toutes ses 
éditions témoignent de l’empressement avec lequel‘ils 
l’assistaient dans ses travaux typographiques; il en est 
peu qui ne présentent en tête quelque pièce de vers, 
quelque épître dédicatoire, composée par l’un deces amis 
qui de concert avec lui surveillaient ses impressions: 
Nous croyons donc devoir faire connaître ici les prin- 
cipaux personnages qui honorèrent Martens de leur ami- 
tié, et en même temps exposer ce que nous avons trouvé 
de remarquable dans Jeurs relations avec notre im- 
primeur. | 

a) L'homme que Martens affectionnait le plus, à qui 
il portait un dévouement à toute épreuve, est le célèbre 
Erasme, le restaurateur des lettres dans l'Europe cen- 
trale, c’est-à-dire dans la France, l'Allemagne, l’An- 
gleterre et les Pays-Bas. Trop loué par les uns, trop 
blâämé par les autres, ce grand homme nous parait avoir 
été justement apprécié par l’abbé de Feller dans son Dic- 
tionnaire : « Erasme, dit-il, fut le plus bel esprit etle 
» savant le plus universel de son siècle. C’est à lui 
» principalement qu'on doit la renaissance des belles- 
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lettres, les premières éditions de plusieurs Pères de 
l'Eglise, la saine critique. Il ranima les illustres morts . 
de l'antiquité, et inspira le goût de leurs écrits à 


son siècle. Il avait formé son style sur eux. Le sien 


est pur, élégant, aisé, et quoiqu'un peu bigarré, il 
ne le cède en rien à celui des meilleurs écrivains de 
son siècle. On a reproché, non sans raison, à Erasme, 
une trop grande liberté sur les matières qui con- 
cernent la Religion. Il exerce souvent une critique 
mal fondée contre les saints Pères. Il se plaît à grossir 
les vices de son temps; jamais sa plume n’est plus 
féconde en satires que quand il parle des religieux 
et des ecclésiastiques ; il Se rend justice à lui-même 
lorsqu'il dit: « Il faut avouer que je suis naturelle- 
ment trop porté à la plaisanterie et à la médisance. » 
Se fiant trop sur ses propres lumières dans les ma- 
tières de Religion, il s’est quelquefois écarté du vrai 


» chemin. Cest pour cela que plusieurs de ses ouvrages 
» ontété censurés par les facultés de théologie de Pa- 
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ris et de Louvain, et mis à l’Index du Concile de 


Trente... Il faut cependant avouer que quelques- 
uns ont poussé la critique trop loin contre Erasme. 
Il est certain qu'il a vécu et qu’il est mort dans le 
sein de l'Eglise Catholique... Peu de jours avant sa 
mort, Erasme écrivit à Conrad Goclenius, son in- 
time ami, qu'il voudrait finir sa vie ailleurs qu’à 
Bâle, à raison des divisions que les nouvelles sectes 
avaient produites dans cette ville. Cet homme cé- 
lèbre essuya plusicurs orages qu’il ne supporta pas 
avec trop de patience, Naturellement sensible à l'éloge 
et à la critique, il traitait ses adversaires avec dédain 
et avec aigreur. Il eut toute sa vie une passion ex- 
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» trême pour l'étude; il préféra ses livres à tout, aux 
» dignités et aux richesses. IL était ennemi du luxe, 
» sobre, sincère, ennemi de la flatterie, bon ami et 
» constant dans ses amitiés; et un mot, il n'était pas 
>» moins aimable homme, qu'homme savant. » 

Tel fut l’ami que Martens eut l’avantage de se con- 
cilier dès les premières années du seizième siècle, avec 
lequel il entretint la liaison la plus étroite jusqu'à'sa 
mort, et qui le regretta au point qu'il voulut faire son 
épitaphe. Outre un grand nombre d’épîtres d’Erasme 
mises en tête des éditions de Martens, nous comptons 
environ cinquante volumes connus, dans lesquels notre 
typographe a imprimé les différentes œuvres littéraires 
et théologiques de son savant ami. 

Nous trouvons pour la première fois Erasme chez 
Martens à Anvers en 1504, à l'occasion de l'impression 
de son Panégyrique de Philippe-le-Beau, prononcé devant 
ce prince. C’est de la maison de Martens qu’il date l’épître 
à Jean Paludanus qui suit le panégyrique, et dans la- 
Quelle il raconte à cet ami qu’on en était venu enlever 
de chez l’imprimeur, pour les critiquer, les premières 
pages encore mouillées, mais qu’il avait eu l'oreille au 
guet et recueilli toutes les critiques. | 

Quoiqu'Erasme eût fixé sa résidence à Louvain, où 
en qualité de professeur de théologie il avait son appar- 
tement au collége du Lys, il faisait de fréquents 
voyages, tantôt en Angleterre où il avait des amis très- 
influents, tantôt à Bâle en Suisse, où Froben imprimait 
sous sa direction les œuvres de saint Jérôme et d’autres 
gros volumes. C’est surtout à l’occasion de ces voyages 
que nous voyons éclater le dévouement de Martens à sa 
Personne. Au mois d'août 4515, Martin Dorp, écrivant 
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de Louvain à Érasme qui venait de traverser la Belgique 
pour se rendre de Londres à Bâle, Jui raconte au sujet 
de Martens un trait touchant de cette cordialité flamande 
qu'aucune fatigue n'arrête. « Voilà donc, dit-il en ter- 
» minant, une lettre aussi longue qu’absurde; maïs elle 
» ne saurait vous être désagréable, puisqu'elle est dictée 
» par le sentiment de la plus vive affection. Thierry 
» Martens d’Alost, notre chalcographe, qui a imprimé 
» le Manuel etle Panégyrique, me prie de le recom- 
» mander à votre bon souvenir. Il désirait ardemment 
- » de vous voir, de vous offrir l'hospitalité. PBans ce des- 
» sein, il s'est rendu à Anvers; mais apprenant à son 
» arrivée que vous étiez déjà à Louvain, il est retourné 
» sur le champ à pied, et marchant toute la nuit, il 
» n'est malheureusement arrivé de retour chez nous le 
» lendemain matin qu'environ une heure et demie après 
» votre départ. Il promet de vous rendre tous les ser- 
» vices qui dépendent de lui; je ne sache pas qu'il y 
» ait homme au monde qui vous soit plus attaché. 
» IL vient d'imprimer correctement le.Calon que vous 
» m'avez confié après l'avoir retouché; j'en ai corrigé 
» les épreuves. » Erasme passa l'hiver à Bâle pour 
y achever sa publication des OEuvres de saint Jérôme 
et du Nouveau-Testament, et revint en Belgique au mois 
- de mai de l’année suivante 4516. 

Le savant Guillaume Budée, jurisconsulte à Paris, 
- qui formait avec Louis Vivès de Bruges et Erasme ce 
qu'on appéla depuis le triumvirat de la Renaissance, 
entretenait alors avec ce dernier un commerce épis- 
tolaire très-intime. Dans un premier recueil d’épitres 
d’'Erasme que Martens publia au mois d'octobre 1516 
sous la direction de Pierre Gilles RU il s’en 
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trouvait une de Budée, datée du jour de l’Ascension 
31 mai 4516, où l’imprimeur en mettant quinque pour 
quique avait fait un assez singulier contre-sens. Budée 
disait: « Moi qui suis père de six fils et d’une fille, 
» el qui aime lendrement ces enfants, je dois m'occuper 
» d'économie domestique ; » et le typographe lui faisait 
dire: j'aime tendrement mes cinq enfants, » Budéc s'en 
plaignit à Erasme dans une nouvelle lettre datée du 27 
octobre 1516: « Je vais intenter un procès à votre 
» imprimeur, dit-il, à moins qu'il ne répare au plus 
» tôt le dommage qu’il m’a causé en me réduisant à cinq 
» enfants; et s’il ne m’indemnise pas, je m'en prendrai 
» à vous-même. » Dans sa réponse, écrite chez Pierre. 
Gilles à Anvers le 45 février 1517, Erasme commence 
par excuser et louer Martens: « Nous n'avons ici, dit-il, 
» que ce seul imprimeur, et certes il est digne de nous, 
» il nous rend les plus grands services. » Puis il ajoute 
que Pierre Gilles, l'éditeur du recueil, et qui en a cor-… 
rigé les épreuves, est un homme très-instruit et tout” 
dévoué à Budée; que, quant à la faute en question, 
elle ne doit être attribuée qu’à lui-même, et qu’il aura 
soin de la faire disparaître au premier jour. Pour éxé- 
culer sa promesse, Erasme chargea aussitôt Pierre Gilles 
de faire imprimer par Martens toute sa correspondance | 
avec Budée, ainsi que plusieurs autres épîtres. Ce se= 
cond recueil parut au mois d'avril de la même année 
1517, et la première lettre de Budée s’y trouve à sa 
place avec la faute corrigée. | 
Une lettre du professeur Rescius à Erasme à propos de 
ce dernier recueil nous apprend combien Martens avait 
à cœur d'imprimer correctement les manuscrits de son! 
ami, Comme ses épitres étaient chargées de longs pass 
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sages grecs, Rescius, son correcteur pour cette langue, 
en révisait les épreuves. Ayant rencontré dans une lettre 
d'Erasme à Fabricius le mot inintelligible funcios, il fut 
chargé par Martens de consulter successivement Jean 
Paludanus, Gérard de Nimègue et Martin Dorp. Ce 
dernier crut qu’il fallait lire fumos, les autres con- 
seillèrent d'en référer à Erasme. « En conséquence, 
» continue Rescius, Thierry a arrêté le tirage de cette 
» épiître; il vous en envoie le manuscrit, vous priant 
» instamment de lui faire savoir au plus tôt comment 
» il faut imprimer le mot. Ensuite, si vous avez quel- 
» que chose à mettre à la suite de la préface, il vous 
» prie de le joindre à votre réponse: elle remplira à 
_» peine une demi-page, et il lui avait réservé une page 
» blanche des deux côtés. » Erasme répondit que Dorp 
avait bien corrigé, et envoya encore une épître à insérer ; 
mais elle se trouva si longue, que Martens fut obligé 
d'employer le verso du titre, de mettre dans son pre- 
mier cahier six feuillets au lieu de quatre, et d’user 
de force abréviations pour y faire entrer son texte. 
Cependant, malgré ses soins et ceux de ses correc- 
teurs, Martens laissa subsister dans ce nouveau recueil 
une faute grossière, si toutefois elle doit Jui être 
imputée, et non pas plutôt à son éditeur Pierre Gilles, 
dont il n'avait qu’à suivre le manuscrit. Cette faute 
consiste en ce qu’il data de l'an 1516 toutes les let- 
tres écrites pendant les trois premiers mois de l'an 
4517, parmi lesquelles nous remarquons surtout la cor- 
respondance d’Erasme avec Budée et avec le Pape Léon X.. 
La première, comprenant neuf lettres, commence le 
jour de l’Ascension 31 mai 1516et s'étend jusqu’au 21 
février 4517: dans le recueil, bien que les dernières 
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lettres soient antidatées d’une année, néanmoins toutes 
se suivent exactement selon l’ordre dans lequel elles 
furent écrites, et pendant tout le temps que dura ce 


commerce épistolaire Erasme résida en Belgique ou aux 


environs : il suffit de lire les lettres pour s’en con- 
vaincre. | 
Nous croyons devoir entrer ici dans quelque détail 


au sujet de la seconde correspondance, celle d'Erasme 


avec Léon X, soit pour prémunir les écrivains qui vou- 
draient s'appuyer sur les dates des lettres contenues dans 
les OEuvres complètes d’Erasme, édition Van der Aa 
4705, soit pour montrer l'exactitude comparative de celles 
des Recueils publiés par Martens en 1516 et 1517. Re- 
marquons avant tout que Léon X a été créé Pape le 44 
mars 1513, qu’à la date de ses brefs il ajoute en toutes 
lettres l’année de son Pontificat, et que cette indication 
réctifie toute erreur qui pourrait s'être glissée dans l’an- 
née de la date. | 

a) Erasme écrit de Londres le 29 avril 1515 une longue 
épitre à Léon X pour lui offrir la dédicace des OEuvres 
de saint Jérôme que Froben imprimait à Bâle. 

b) Le Pape répond le 10 juillet 1515 (Pontificatus 
nostri anno lerlio) par deux brefs, contresignés par 
Sadolet, adressés l’un à Erasme, l’autre à Henri VII 
roi d'Angleterre, et expédiés sous le couvert de son 
Nonce en Angleterre André Ammonius. 

c) Quelque temps après avoir annoncé à Erasme, qui 
était alors en Suisse, la réception de ces brefs, Am- 
monius lui écrit le 17 février 4516 qu'il n’a pas répondu 
à ses deux dernières lettres, parce qu'il ne savait où 
adresser sa réponse, puisqu’Erasme lui avait écrit qu’en- 
nuyé de la fumée des poëles allemands il avait résolu 
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de partir, sans toutefois savoir lui-même s’il retourne- 

. rait en Angleterre ou s'il irait à Rome ou à Venise; 
qu'au reçu d’une troisième lettre d’Erasme qui lui ap- 
prend qu'il se propose de différer encore son départ 
jusqu'au mois de mai, il croit devoir sans plus tarder 
lui envoyer le duplicata de l’un des deux brefs ci-dessus, 
qui lui étaient parvenus depuis le départ d’'Erasme pour 
Bâle. 

d) De retour en Belgique après avoir passé à Bâle 
l'hiver et une partie du printemps, Erasme remercie 
le Pape phr une lettre datée de Londres le 9 août 1516; 
il allègue sa longue absence comme excuse de ne l'avoir 
pas remercié plus tôt, et lui demande en même temps 
une nouvelle grâce, dont l'ambassadeur d'Angleterre Sil- 
vestre, évêque de Worcester, lui fera connaître l’objet 
de vive voix. 

e) Léon X accorde à Erasme sa nouvelle demande 
par bref du 26 janvier 1517 (Anno ponlificalus nostri 
quarlo), et l'ambassadeur d'Angleterre lui expédie le 
bref avec une lettre du 51 janvier 1517, s’excusant de 
n'avoir pu l'obtenir plus promptement,. 

f) Erasme remercie le Pape et l’ambassadeur par let- 
tres datées de Bruxelles 1517. 

L'expression Anno pontificatus nostri quarto démontre 
que ces quatre dernières épîtres, contenues dans le 
recueil de Martens d'avril 4517, et datées dans ce re- 
cueil de M. D. XVI, sont des premiers mois de l’an 
1517. Toutes les autres appartiennent au recueil publié 

par Martens en 1516, et y sont toutes exactement da- 
tées, exceplé que dans quelques-unes l'indication de 
l’année est omise. 

Or voici les dates de toutes ces lettres dans les OEu- 
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vres complètes d’Erasme, édition Van der Aa: a) 28 
avril 1515; b) 10 juillet 1515; c) 17 février 1517, d} 
9 août 1515; e) 26 et 31 janvier 1516; /) Bruxelles 
1516. 

De ces échantillons, le lecteur peut conclure qu’on se 
trouve exposé à bien des bévues si, en écrivant des 
Mémoires sur la vie et les travaux d’Erasme, on S’ap- 
puic sur les dates de sa correspondance telles qu'elles 
se trouvent dans ses œuvres complètes; et d’un autre. 
côlé combien sont précieux les exemplaires conservés 
des Recueils de Martens qui servent à en rectifier les 
erreurs. 

En 1516, lors de l'apparition du Nouveau-Testament;, 
traduit du grec et annoté par Erasme, Edouard Lée, 
docteur anglais résidant alors à Louvain, et qui fut 
plus tard aumônier de Henri VII, puis archevêque 
d'York en 1551, écrivit contre Erasme une violente et 
acerbe diatribe où il prétendait relever jusqu’à trois 
cents erreurs de son ouvrage. Après avoir en vain sol- 
licité Martens d'imprimer sa critique, Lée la laissait cir- 
culer en manuscrit chez ses affidés, lorsqu'Erasme, de 
retour de Suisse au mois de mai 1516, fut informé de 
celte sourde guerre qu’on lui faisait, mais sans pouvoir 
parvenir à prendre connaissance du volume qui conte- 
nait l'attaque. IL recommanda tout aussitôt à Martens 
d'accepter le manuscrit si Lée le lui présentait, s’en- 
gagea même à prendre sur lui les frais d'impression, 
et eut à ce sujet plusieurs conférences avec Lée et les 
siens. Cependant, soit que Marteus ait persisté dans 
son refus d'imprimer un libelle contre Erasme, soit que ” 
Lée lui-même n'ait pas insisté davantage, nous trou- 
Yons que ce critique se présenta successivement avec Son 
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“livre chez différents impriméurs d'Anvers et de Cologne, 
et parvint enfin à le faire imprimer à Bâle en 1520. Ces 
détails sont tirés de la correspondance d’Erasme, spé- 
cialement d’une longue lettre à Thomas Lupsetus datée 
de Louvain 15 décembre 1519, où il dit entre autres : 
« J'ai toujours engagé Thierry à imprimer le manuscrit 
» de Leé, l’assurant que j'y consentais volontiers... 
» Je puis produire les témoins devant lesquels je me 
» suis porté garant auprès de Lée que je déterminerais 

. » Thierry à imprimer le livre, afin que Lée püt lui- 
» même en corriger les épreuves. » Tel était l’as- 
cendant qué ce grand homme croyait alors exercer sur 
l'esprit de Martens, qu'il ne doutait point de le voir 
condescendre à ses désirs, quelque contraires qu’ils fus- 
sent aux déterminations prises par cet ami, 

En septembre 1518, Erasme faisait de nouveau le 
voyage de Bâle à Louvain. Nous le laisserons raconter 
lui-même son histoire; elle fait voir que le dévouement 
de notre Martens ne reculait pas même devant le dan- 
ger le plus imminent du mal le plus terrible, de la 
peste. Sa relation est adressée à Beatus Rhenarus, et 
datée de Louvain 1518 sans indication de mois, mais, 
d’après d’autres lettres sur le même sujet, écrite vers 
la fin d'octobre ou l’un des premiers jours de novembre. 

Après avoir rappelé à Rhenanus qu’il était parti de Bâle 
… languissant, et décrit tout au long son voyage par Île 

… Rhin de Bâle à Strasbourg, ensuite à cheval ou en voi- 

î ture par Spire, Worms, à Mayence, puis de nouveau par 

le Rhin jusqu'à Cologne, il lui apprend qu’il a eu hâte 

de quitter cette dernière ville à cause de la peste qui y 

Droit. Un repos de cinq jours à la campagne lui avait 

rendu ses forces. « Déjà je me sentais tout à fait bien, 
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dit-il, je me réjouissais d'arriver tout dispos chez mes” 
amis Brabançons. Quels joyeux festins, quelles féli-" 


citations, quels agréables entretiens je me promel- 
tais!.…. Mais hélas! que les espérances des mortels 


sont LE ellees: et les vicissitudes des choses hu- 


maines inopinées ! De ces rêves: de bonheur je me suis 
vu précipité dans l’abîme des maux, » Il raconte en- 


suite avec les mêmes détails la suite de son voyage par 
Aïx-la-Chapelle, Maestricht, Tongres, Saint-Trond, et. 
comment il arriva en voiture à Louvain vers sept heures 
du soir, considérablement affaibli par les’ suites d’une 
indigestion et la fatigue du voyage, ct souffrant de 
l’exulcération de trois blessures, dont l’une datait de 
Bâle, au point qu’en route il était tombé en défaillance. 
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À mon arrivée, continue-t-il, je ne voulus point me 


rendre à mon appartement, soit parce que je n’y 
aurais rien trouvé de prêt, soit de peur que mon 
mal ne fit répandre le bruit que j’apportais la peste, 
ce qui aurait pu nuire extrêmement au collége du 
Lys. Je me fis descendre chez Thierry l’imprimeur, 


ami si dévoué, que seul il suffirait à mon bonheur, 


S'il était aussi riche que généreux... Le lendemain 


je fis venir un chirurgien: il me mit des cataplas= 


mes, et en partant il dit en secret à Thierry et au 
domestique, que c'était la peste ; qu’il enverrait des 
cataplasmes, mais qu'il ne reviendrait plus... Un 
jour, deux jours se passèrent sans qu’il revint. J'en 


demande la cause à Thierry; il élude ma question.… 
Soupçonnant la vérité: « Quoi donc? lui dis-je, 


croit-il que c'est la peste? Oui, répond Thierry, il 
ne cesse d'affirmer que chacun des trois ulcères est 


un charbon. » Je ne fis qu'en rire... Peu de jours 
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après je reçus la visite du père de mon chirurgien: 
lui aussi m’assura que c'était la véritable peste, mais 
il ne put me convaincre... Enfin je fis venir le mé- 
decin qu'on regardait comme le meilleur de toute la 
ville. Il m’écouta d’abord avec assez d’assurance ; 
mais aussitôt que j'eus fait mention de mes ulcères, 
je m’aperçus de son épouvante. Je lui fis donner une 
couronne d'or: il promit de revenir l’après-midi, 
mais il envoya son élève. Je le refusai, et irrité con- 
tre les médecins je me recommandai à Jésus-Christ 
le médecin suprême. Trois jours après, mon estomac 
se rétablit, et je pris un poulet avec un verre de 
vin de Beaune. Je me remis aussitôt à l'étude et ache- 
vai la révision du Nouveau-Testament. Au bout de 
dix-sept jours, mes ulcères étaient guéris. … Après 
avoir été soigné chez Thierry environ quatre semai- 
nes, je suis retourné à mon appartement. Je suis. 
encore faible, et n’ai pu sortir qu'une seule fois pour 
entendre la messe dans une église du voisinage. Si 
j'ai eu la peste, je l’ai chassée par le travail et la 
vigueur de l’esprit..….: À mon arrivée chez moi j'avais 
recommandé qu'on n’introduisit personne... mais 
bientôt je vis forcer la consigne, d’abord par Martin 
Dorp, ensuite par les autres. » Dans cette relation 


nous avons supprimé bien des longueurs; mais vû le 


” peu de détails circonstanciés qui nous restent sur la vie 


privée de Martens, nous avons cru devoir rapporter 
tout au long ce que raconte Erasme des services que 
Jui rendit cet excellent ami. 


Erasme savait qu'en toute circonstance il pouvait 


compter sur les services de Martens. En 1517, Henri 
Affinius, célèbre médecin de Lierre, lui ayant offert 
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par lettre de lui faire présent de gobelets d'argent d'un 
grand prix, Erasme répondit qu’il n'avait qu'à les 
remettre à Thierry l’imprimeur, et en même temps il 
écrivit à Pierre Gilles d'Anvers de prier Thierry Martens 
de les prendre en passant. Dans une troisième lettre à 
Afinius, datée de Louvain le 6 janvier 418, il Jui dit: 
« J’ai chargé Thierry Martens de venir prendre chez 
» vous ces gobelets et de me les apporter; c'est un 
» homme qui possède toute ma confiance. » 

En février 4520, Martens publia la condamnation des 
doctrines de Luther par la faculté de théologie de Eou- 
vain et par celle de Cologne, et la même année ou 
l’année suivante il imprima un édit impérial contre les 
fauteurs de cet hérésiarque, Cependant il parait que, 
ne pouvant souffrir les disputes théologiques, si ani= 
mées à cette époque et si étrangères à ses études, à} 
refusait constamment d'imprimer des ouvrages de con- 
troverse sur les questions de dogme, et ne s’écartait 
de cette règle qu’en faveur du seul Erasme dont il accep- 
tait les apologies. C’est ce que nous apprend Erasme. 
lui-même dans une lettre qu’il écrit de Louvain 30 
novembre 14520 à son ami Adrien Barland, également 
à Louvain, voici à quelle occasion. 

Dans le courant de la même année 4520, Martens 
avait demandé à Barland de lui composer une collec- 
tion choisie d’épitres d'Erasme à l'usage des écoles, 
et s'était mis tout de suite à l’imprimer. Il était sur le 
point d’en terminer l'impression, lorsqu'Erasme arriva 
de Cologne à Louvain vers la fin de novembre, et écrivit 
aussitôt à Barland la lettre suivante, apparemment afin 
qu’elle fût insérée dans le recueil, comme elle le fut, 
en effet : 1 
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« Erasme à son ami Barland, salut. 
« Je ne doute point, eu égard à votre prudence, que 
vous n’ayez choisi les seules épîtres qui ne contiennent 
rien d'acerbe ni de piquant. Vous voyez comment de 


nos jours à toute occasion certaines gens s’irritent. 
J'aurais désiré que vous eussiez songé à tout autre chose, 


car je crains que le but même de cette publication, 


destinée aux écoles, ne les formalise. J'ai eu bien de 
la peine à empêcher les imprimeurs de reproduire mon 
gros recueil d’épitres. Je les ai retouchées, retranchant 
quelques passages, en adoucissant d’autres, de manière 
que la nouvelle édition sera préférable à celle qui a 
été publiée sans ma participation, toutefois avec une 
espèce de consentement arraché par l’affection de mes 
amis. Je suis peiné d'apprendre que Thierry a refusé 
d'imprimer le livre de notre Maître de Turnhout. D'abord 
il ne devait pas manifester ces dispositions. Ensuite 
pour sbeaucoup de raisons je désire que cet ouvrage 
paraisse. C’est un homme très-versé dans les sciences 
théologiques, et je ne doute point qu’il n’ait écrit comme. 
il a coutume de discuter de vive voix, traitant la matière 
non avec des injures, mais avec des arguments solides. 
Et de même que je n’approuve point qu'on combatte 
Luther par des cris et des cabales, de même je souhaite 
de tout mon cœur qu'on le réfute victorieusement par 
des textes de l’Ecriture sainte et par de bonnes raisons. 


… Bien que la Bulle Pontificale soit une autorité sans ré- 
… plique, cependant une réfutation de ce genre ferait plus 
… d'effet sur les savants ainsi que sur les gens de lettres. 


’ 


Nous persuaderez donc à Thierry de se désister de son 
refus ; moi de mon côté je m'efforcerai d’en faire autant. 
Adieu, Louvain, le jour de saint André de l’an 1520. » 
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Martens n’hésita pas un instant à imprimer cette lettre 
qui le condamnait, et le recueil qui la renferme et d’où 
nous l'avons traduite ( car elle ne se trouve pas dans les 
œuvres complètes d'Erasme) , fut publié peu de jours 
après celui de sa date. Le manuscrit dont il avait refusé 
Pimpression était une réfutation des erreurs de Luther 
par Jean Driedo ou Dridoens de Turnhout, curé de Saint- 
Jacques et professeur de théologis à Louvain, homme. 
d’une foi inébranlable et d’un zèle aussi éclairé qu'ar- 
dent pour les doctrines de l'Eglise. La déférence de 
Martens pour les volontés d'Erasme ne laisse point douter 
qu'il np’ait imprimé l'ouvrage de ce théologien l'année | 
suivante, d’autant plus qu'il ne nous reste de cette 
année que fort peu d'éditions sorties de ses presses, 
en comparaison de celles des années antérieures et posté- 
rieures. Les œuvres complètes de Dridoens, pour qui 
Erasme professait la plus grande estime, furent im- 
primées à Louvain en 1535 par Barthélemi Gravius, 
qui en donna plus tard une seconde édition en quatre 
volumes in-folio. Dridoens mourut en 1535, un an. 
avant Erasme. 

Quoique absent, Erasme n'’oubliait pas son ami Mar- 
tens. En 1524, écrivant de Bàle à Josse De Vroye de « 
Gavre (Jodocus Lætus Gaverus), professeur de droit au. 
collége du Lys, pour le consoler de la mort de leur 
commun collègue Jean Nævius, il termine sa lettre par 
ces mots: « Ayez bien de soin de saluer de ma part 
» nos anciens camarades Jean Paludanus, Thierry 
» d’Alost, Jean d’Armentières et Pierre Curtius, qui ont 
» succédé à Nævius dans ses fonctions. Et avec eux 
» tout le collége des Trois-Langues. » Pierre De Corte. 
ou Curtius, l’un de ceux qu'Erasme désigne ici comme 
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éamarades de Martens, était alors professeur d'’élo- 
quence au collège du Lys, et fut plus tard le premier 
évêque de Bruges : il mourut en 1567 à l’âge de 76 ans. 

b) Martin Dorp, ami intime de Martens et d'Erasme, 
était né à Naeldwyk en Hollande. Il enseigna d’abord 
pendant quelques années la rhétorique et Ha phi- 
losophie au collège du Lys. En 1515 ïl fut reçu doc- 
teur en théologie, et se consacra depuis exclusive- 
ment à l’enseignement des sciences sacrées, tout en 
conservant la diction pure et élégante à laquelle il s’était 
habitué tant en grec qu'en latin. Il était depuis quelques 
années président du collége du Saint-Esprit, lorsqu'il 
mourut en 4525, à un âge pea avancé. Adrien Barland, 
dans sa chronique des ducs de Brabant, lappelle un 
homme universel pour la vaste étendue de ses connais- 
sances : poésie, éloqaence, histoire, philosophie, phy- 
sique, théologie, il avait tout approfondi. 

Ce fut lui qui aida Martens à éditer le premier ou- 
vrage qu’il imprima à son arrivée définitive à Louvain 
en 4512, savoir le commentaire d’'Hugues de Saint- 
Victor sur les épîtres de saint Paul. Il continua en- 
suite à diriger ses impressions, principalement celles 
qui avaient pour objet la théologie, telles que les com- 
mentaires sur J'Apocalypse de Richard de Saint-Victor 
et la théologie d’Adrien d'Utrecht, et lui fit imprimer 
tous ses propres opuscules, consistant surtout en dis- 
cours sur différents sujets. 

Nous avons cité plus haut un extrait d’une lettre de 
cet érudit à Erasme qui a rapport à Martens. Dans 
une autre lettre, adressée au même à Bâle, et datée 
de Louvain le 44 juillet 4518, Dorp lui apprend que 
son Jacques, nous ignorons quel Jacques, est heureuse- 


TPRREONR 
— 110 — 


ment arrivé de Bâle à Louvain chez Martens, et con 
tinue ainsi: « J'ai aussitôt enjoint à notre Thierry, 
» l’initié de Bacchus, de ne point le laisser sortir 
» de sa maison avant que nous eussions causé et dîné 
» ensemble : pendant qu'il se nourrirait, je voulais de 
» mon côté me rassasier de sa conversation, et des 
» bonnes et heureuses nouvelles qu’il nous apportait. 
» Je lui ai donc demandé avec insistance comment vous 
» vous portiez, quel avait été l’état de votre santé de- 
» puis votre départ d'ici; jusqu'où vous aviez conduit 
» votre grand ouvrage; si Froben avait sous presse 
» quelque œuvre d’Erasme ou de tout autre; enfin je 
» n'ai rien omis; et votre Jacques a parfaitement ré- 
» pondu à toutes mes questions. Pendant que nous 
» çcausions en tête-à-tôte, Thierry aussi faisait brave- 
» ment son métier, il buvait sec, tout en prenant part 
» à notre conversation: il se sert de presque toutes 
» les langues, (dirai-je pour parler à son tour ou pour 
» interrompre ? ) il nous parle allemand, français, ita- 
» lien, latin ; on croirait voir ressuscité un de ces. 
» hommes du temps des Apôtres qui avaient le don des 
» langues; il pourrait provoquer un saint Jérôme, 
» quelque polyglotte qu’il fût, si non pour l'élégance 
» de Ja diction, du moins pour le nombre des langues: 
» qu'il connait. » En terminant sa lettre, Dorp prie 
Erasme de saluer de sa part l’imprimeur Froben de 
Bâle, ‘qu’il appelle le prince des imprimeurs, ajoutant 
toutefois entre parenthèses : « Soit dit sans offenser notre 
» Thierry. » Telle était l'opinion que Martin Dorp et 
Erasme avaient de Martens, qu'ils n’osaient presque 
pas donner la primauté à son collègue de Bâle, même 
en écrivant ce qui ne devait être lu que de ce der 
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nier. Et en effet, si Froben imprimait de plus gros 
volumes, les éditions de Martens l'emportent de beau- 
coup sur celles de l’Helvétien pour la coupe des carac- 
tères, la correction du texte, la netteté et l'élégance 
de l'impression, comme tout le monde peut s’en con- 
vaincre en les comparant. 

c) Un troisième ami de Martens, avec qui il dût 
avoir de fréquents rapports épistolaires à cause de leur 
profession commune, est le célèbre imprimeur de Paris 
Josse Badius. Né à Assche près d’Alost en 1462, élevé 
à Gand chez les Frères de la vie commune ; instruit 
dans les langues anciennes et les belles-lettres à Fer- 
rare en Italie, dans l’art typographique à Lyon en France, 
il érigea à Paris vers l’an 1490 l'atelier isi connu sous 
le nom de Prelum Ascensianum; et en qualité de li- 
braire assermenté de l'université de Paris il. s’adonna 
avec une activité étonnante, pendant plus de quarante 
ans, non seulement à l'impression d’une immense quan- 
tilé de volumes, mais en même temps. à la composition 
de plusieurs ouvrages littéraires, entre autres de nom- 
breux commentaires sur les auteurs latins, dont on peut 
voir la liste dans les biographes belges. Il mourut 
à Paris en 1555. Il ne nous reste de ses relations avec 
Martens qu’un fragment de lettre à Erasme, daté du 
6 juillet 1516 : « Jai reçu, lui écrit-il, vos deux lettres, 
» et avec la première votre ouvrage des Similitudes. 
» Quoique je l’accepte plutôt comme un témoignage 
» d'affection que comme un gâteau jeté à la gueule 
» de Cerbère, cependant, puisque notre Thierry d’Alost 
» vient de l'imprimer, je n’oserais le confier à mes 
» presses de peur de lui causer dommage: je respecte 
» trop les droits de l'amitié pour agir comme cer- 
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» taines gens. Dépréciant mes travaux, ils ont imprimé 
» votre Copia verborum, ouvrage que vous m'aviez. 
» cédé avec une préface à un prix fort élevé, et quant 


» aux Adages qui m'avaient été si solennellement pro- 
» mis, ils les ont vendus au prix exorbitant d’un Phi- 
» lippe l’exemplaire, un an et demi avant que j'en eusse 
» reçu un seul ; maintenant même je ne les ai pas en- 
» core tous. J'avais résolu de venger cette injure en 


» réimprimant votre Nouveau-Testament avec les mêmes. 


caractères, quoiqu’ils n’y soient pas propres; mais 
» je pardonne tout en faveur de votre amitié. Que vos 
» imprimeurs ne S’inquiètent pas-au sujet de leur pre- 
mière édition, je ne leur nuirai point; cependant; 
» pour agir honorablement, ils devraient m'épargner 
» de leur côté. » 

Il s’agit ici du fameux contrefacteur Froben de Bâle, 
qui à mesure qu'Erasme publiait quelque chose ailleurs 
que chez lui, se hâtait de le reproduire. Erasme tolérait 
ces contrefaçons, souvent même les secondait, au grand 
déplaisir de Badius et de Martens. En effet, lui-même 
avait adressé à Matthias Schurer, imprimeur à Stras- 


) 


La 


D) 


2 


bourg, un exemplaire du Copia verborum, récemment 


édité par Badius, le chargeant de le réimprimer avec 
quelques corrections. De même, à peine Martens eut-il 
publié en juillet 1516 l'édition originale du premier 
livre de la grammaire grecque de Théodore de Gaze 
avec la traduction latine d’'Erasme, que Froben la 
réimprima et fit demander à Erasme les livres sui- 
vants à mesure qu’ils paraîtraient à Louvain. 

Nous trouvons une nouvelle preuve de cette conni- 
vence intéressée d’Erasme dans une seconde lettre de 


Badius sur le même sujet, datée de Paris 29 septembre” 
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1516: « J'ai reçu, dit-il, votre bel ouvrage des Simili- 
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» 


tudes. Vous désirez que je le réimprime: ce serait un 
honneur pour mon atelier; mais je ne me soucie point 
de causer à autrui le dommage que d’autres me 
causent. Si vous ignorez en quoi consiste ce dom- 
mage, je vous le dirai. Vous êtes placé si haut dans 
l'opinion publique, que dès que vous annoncez une 
nouvelle édition revue et corrigée par vous, la précé- 
dente n’est plus voulue de personne, quand même vous. 
n’y auriez rien ajouté. C’est ainsi que j'ai dû mettre 
au rebut bon nombre d'exemplaires de chacun de vos 
livres intitulés Copia, Panegyricus, Moria, Enchiri- 
dion; j'en avais acheté cinq cents de ce dernier, et 
cent dix de vos Adages. Pour agir dans l'intérêt des 
imprimeurs, vous devriez ne donner chaque ouvrage 
qu'à un seul, et n’y rien changer jusqu'à ce que 
l'édition fût épuisée. C'est ce que vous avez fait en 
partie en ce qui concerne les Similitudes, si toutefois 
vous avez prévenu votre premier imprimeur, et 
si ce n’est pas à votre sollicitation que Thierry les 
a imprimées. D’après votre avis, j'avais envoyé une 
bonne pacotille de vos Panégyriques en Allemagne; 
mais comme ils y ont été reproduits, je n’en ai vendu 
aucun. Cependant puisque les Similitudes sont comme 
la suite du Copia, je les imprimerai dans le même 
format et avec les mêmes caractères, aussitôt que 
j'aurai une presse libre. » 

La guerre entre Charles-Quint et François [ ayant 


interrompu les relations entre Paris et Louvain, Badius 
réimprima aussi le Caton etc., édition publiée par Mar- 
tens en 1518. Il dit dans sa préface qu’il n’en exis- 
tait à Paris qu’une édition très-fautive, et qu’en con- 
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séquence il a cherché longtemps et enfin trouvé un 
exemplaire de la belle et correcte édition de Louvain 
qu’il reproduit textuellement,. 

d) Pierre Gilles (Petrus Ægidius), né à Anvers vers 
l'an 1486, fut nommé dès l’âge de 24 ouf25 ans aux 
importantes fonctions de greffier de la ville, qu'il exerça 
jusqu’à sa mort arrivée en 1535. Le chancelier d’An- 
gleterre Thomas Morus dans son Utopie, et Erasme dans 
ses lettres, font le plus grand éloge des qualités émi- 
nentes de l'esprit et du cœur qui distinguaient ce jeune 
magistrat: aussi fut-il constamment leur ami intime. 
Martens eut le bonheur de se l’attacher dès l’an 1510, 
et depuis il coopéra souvent aux travaux de notre im- 
primeur, soit en corrigeant ses épreuves, soit en com- 
posant des épitres dédicatoires ou des préfaces en prose 
et en vers qu’il lui envoyait pour mettre en tête de 
ses éditions et les recommander. Il le chargea aussi de 
l'impression d’un important ouvrage qu’il fit sur le code 
Théodosien, Enfin il avait pour l'atelier de Martens les 
mêmes préférences qu'Erasme pour celui de Froben. 
Vers la fin de l'an 1517, Badius ayant fait savoir à 
Erasme qu’il avait achevé la réimpression de ses Simi- 
litudes et qu’il lui en avait fait parvenir des exemplaires 
par l’entremise de Pierre Gilles, Erasme répondit de 
Louvain 16 janvier 4518: « Il n’est pas nécessaire de 
» m'envoyer d’autres exemplaires des Similitudes ; puis- 
que Pierre Gilles en a, cela suffit; cependant je doute 
qu'il en ait reçu, car il m'en aurait envoyé un, ne 
fût-ce que pour me faire voir les éloges que vous 
m'y adressez; à moins qu'il ne les tienne cachés pour 
» les donner à Thierry. » 

e) Adrien Barland, que nous avons déjà nommé plu- 
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sieurs fois, reçut son nom du village de Zélande qui 
lui donna naissance. Il enseigna le latin aux colléges 
du Porc et des Trois-Langues, et succéda dans la chaire 
d’éloquence de l’université au rhéteur Jean Paludanus. 
. I mourut en 4542. Ecrivain fécond et latiniste pur, 
_ il confia à Martens l'impression de ses écrits, et lui 
fut souvent d’un grand secours dans la publication des 
œuvres d’Erasme et d’autres auteurs. C'est dans sa 
description des villes des Pays-Bas que nous lisons le 
bel éloge de Martens que Marchand a mal copié d’un 
bibliographe allemand : «.L’imprimeur Thierry Martens 
» d'Alost a rendu sa ville natale à jamais célèbre par 
» Ja multitude et la supériorité de ses éditions en tout 
» genre. » 
Déjà dès l'an 1515 Barland avait montré son estime 
pour Martens dans une préface à la jeunesse studieuse : 
«. Pour vous aider dans vos études, dit-il, j'ai engagé 
» ces jours-ci Thierry Martens, notre bon et actif chal- 
cographe de Louvain, à réimprimer pour l'utilité 
» commune les plus courts dialogues de Lucien élé- 
gamment traduits du grec; ce qu’il a fait avec le plus 
» grand plaisir, à ma demande, et afin de vous mani- 
» fester davantage l'intérêt qu'il vous porte; quoiqu'il 
» ait déjà fait voir surabondamment par ses éditions 
» antérieures combien il à d'affection et de bienveillance 
» pour tous les étudiants. Vous donc, reconnaissants 
» de son zèle, continuez à vous appliquer aux belles- 
» lettres qui seront un jour votre plus bel ornement. » 
Il est à regretter que les éditions antérieures dont parle 
ici Barland soient en grande partie perdues pour nous. 

La préface que Barland mit en tête des Epitres choi- 
sies d’Erasme publiées par Martens en 1520 est trop 
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flatieuse pour notre imprimeur pour ne pas la repro- 
duire ici : « Barland au lecteur. Maintenant que l’étude 
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des belles-lettres recommence à briller du plus vif 
éclat, Thierry d’Alost, le premier imprimeur de Lou- 
vain, désirant se rendre utile à la jeunesse studieuse; 
m'a prié d'extraire de l’épais volume des épîtres. 
d’Erasme une collection des plus courtes, et de la 
lui donner à imprimer. Pour deux raisons je me suis 
prêté si volontiers à ses désirs, que jamais de ma. 
vie je n’ai rien fait avec plus de satisfaction. D'abord 
je suis persuadé que les épitres choisies de cet écri- 
vain aussi éloquent que docte seront de la plus grande 
utilité pour ceux qui se forment à l’éloquence; en- 
suite j'espère que les maîtres d’école, les trouvant, 
ainsi réunies dans un petit manuel, commenceront 
aussi à les lire et expliquer aux jeunes gens qu'on. 
leur confie. S'ils le font, eux et leurs élèves en: 
retireront les plus grands avantages; car dans ces 
épitres le style latin est si pur et si coulant, qu’en 
supprimant les noms propres on les croirait écrites 
par Cicéron lui-même. Ainsi donc, cher lecteur, 
achetez ce recueil que j'ai fait pour vous, achetez 
ces lettres vraiment précieuses, imprimées par Thierry, 
qui veille nuit et jour pour le bien commun, et qui 
ne se lasse jamais de faire des frais : lisez-les, et 
recueillez-en les fruits. Adieu. » 

[) Gérard de Nimègue (Gerardus Geldenhaurius Neo- 


magus) était en 1514 religieux Croisier ou Porte-croix 
au collége de cet ordre à Louvain; les années suivantes 
il se donne les titres de chapelain de Charles-Quint et de 
confesseur du prince Philippe de Bourgogne, fils naturel 
de Philippe-le-Bon et évêque d'Utrecht. Plus tard il apos- 
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tasia, se réfugia eñ Allemagne, et fut assassiné par des 
brigands sur la rouic de Marpurg à Wittenberg en 
4542, Erasme écrivait de lui à Pirckheimer le 29 août 
4530 : « Cet échappé de Brabant, de notre ami intime, 
» est devenu un ennemi capital, » En 1516, Pierre 
Gilles d'Anvers lui ayant confié le soin de surveiller chez 
Martens l'impression de l’Utopie du Chancelier d’An- 
gleterre Thomas Morus, il écrivit à ce sujet à Erasme, 
le 42 novembre de la même année: « Notre Thierry 
» s’est chargé volontiers et avec joie de l'impression de 
» PUtopie ; un excellent peintre a fait le dessin de l’île; 
) notre Paludanus vous le fera voir; si vous désirez 
y changer quelque chose, vous nous l’écrirez, ou. 
» vous l’annoterez à la marge... Je mettrai tous mes soins 
» à faire paraître l’Utopie bien imprimée, afin qu’elle 
» soit utile au lecteur sans le choquer. » Martens 
publia des satires de Gérard approuvées par Martin 
Dorp, ainsi qu'une description de la Zélande, et plu- 
sieurs autres écrits et épitres du même auteur. 

g) Corneille De Schryver, appelé en latin Grapheus 
ou Scribonius, était non seulement ami, mais encore 
concitoyen de Martens. Né à Alost en 4489, il obtint à 
Anvers le droit de bourgeoisie, fut nommé secrétaire 
de la ville, et mourut dans l'exercice de ses fonctions le 
: 19 décembre 1558. S’étant laissé entraîner dans les 
erreurs du luthéranisme, il en fit une rétractation pu- 
blique le 6 mai 1522. Poète, historien, orateur, mu- 
sicién, il excellait aussi dans la connaissance des lan- 
gues. On voit son épitaphe, et celle de sa femme 
Adrienne Philips, vis-à-vis de l’autel de saint Christophe, 
dans la cathédrale d'Anvers. Martens édita un dis- 
cours et deux collections d’odes sacrées de Grapheus, 


y ÿ 





















parmi lesquelles on en remarque plusieurs sur des 
Saints, patrons de leurs amis communs alostois ou de 
confréries alostoises. "2" 

h) Rudger Rescius était né à Maseyck dans le Lim- 0 
bourg. Au chapitre XIIT nous avons fait mention de 
sa carrière professorale à Louvain, de ses relations 
avec Martens, et de l'atelier d'imprimerie qu'il ouvrit 
en 1529 lors du départ de notre typographe. Son jeune 
associé Jean Sturms l'ayant quitté peu de temps après, 
il le remplaça par Barthélemi Van Grave, qui devint 
son bailleur de fonds et son libraire. Erasme étant à 
Louvain écrivait en date du 1 décembre 1519 à Jean 
Robyns doyen de Malines: « J’ignore s'il existe un 
» homme plus instruit; mais certes il n’en est pas de 
» plus actif ni de mœurs plus pures. » Il écrivit 
encore d’Anderlecht à Bernard Buchon, le 24 septem- ‘* 
bre 1521: « Rudger Rescius, professeur de grec dans 1 
» Je nouveau collége de Busleyden, embellit des con 
» naissances distinguées par une rare modestie et unc 
» pudeur vraiment virginale. » Rescius ne continua 
pas toujours à mériter les éloges d'Erasme : devenu « 4 
imprimeur, il se maria, négligea plus ou moins son 
cours de grec, et s’attira ainsi d’assez durs reproches ‘0 
de la part de son ancien protecteur. Dans une lettre à. ï. 
Conrad Goclenius, datée de Bâle le 24 juin 1536, 
Erasme se plaint vivement de la négligence avec la- 5 
quelle le professeur Rescius donnait son cours: « Rudger w 
» qu’avail-il besoin d'expliquer un ouvrage traduit du 
» latin en grec? Qu'il interprète Démosthène, Lucien, 
» es tragédies, en un mot les modèles de la langue. 
» Mais cet homme ne songe plus qu’au gain, et il fait 
» un fort considérable à votre collége, » On ignore 
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quel fut l'effet de ces réclamations d'Erasme: on 
sait seulement que Rescius mourut professeur et im- 
primeur à Louvain en 1545. 

Nous pourrions augmenter cette liste d'amis de Mar- 
tens des noms de tous les hommes de lettres dont il 
édita les œuvres, tels que le professeur d’éloquence 
Jean Paludanus de Cassel, Nicolas de Bois-le-Duc vice- 
chancelier de l’université, Conrad Goclenius professeur 
de latin au collége des Trois-Langues depuis l’an 1520, 
Jean Louis Vivès qui demeurait à Bruges, Alard d’Am- 
sterdam, Pierre de Corte plus tard évêque de Bruges, 
Jean Briard d’Ath professeur de théologie, et même le 
Pape Adrien VI qui en 15145 lui fit imprimer ses 
œuvres, etc. Mais nous en avons dit assez pour prouver 
ce que nous affirmions au commencement de ce cha- 
pitre, que Martens vivait à Louvain dans l'intimité avec 
les savants que l’université réunissait dans cette ville. 


AI 


CHAPITRE XV. 


MARTENS SAVANT ET PROFESSEUR. 


Martens se distinguait principalement par sa connais- 
sance approfondie des langues, Nous avons vu Martin 
Dorp affirmer, non seulement qu’il parlait le français, 
l'allemand, l'italien, le latin, dans Ia conversation; 


* mais encore qu'on pouvait le comparer au célèbre hé= 


braïsant saint Jérôme, pour le grand nombre de lan- 
gues qu'il avait apprises. 

Son Dictionnaire hébraïque, qu’il rédigea lui-même 
comme il l’affirme dans la préface, prouve qu’il possé- 
dait parfaitement la langue sacrée, et qu'il était aussi 
bien en état de l'enseigner que les hébraïsants Van 
Campen et Cleynarts dont il imprima les grammaires. 

Comme écrivain, nous ne pouvons juger Martens que 
sur ses épîtres dédicatoires, le seul monument littéraire 
qu'il nous ait laissé. Valère André et Foppens rapportent 
qu'outre un Dictionnaire hébraïque il a composé en la- 
tin des Hymnes en l'honneur des Saints, un Dialogue 
sur les vertus, et d’autres écrits; mais aucun n’est 
parvenu jusqu’à nous; à moins qu’ils n’aient compté au 
nombre de ces écrits le Dictionnaire latin-flamand dont 
Martens donna plusieurs éditions corrigées et considé: 
rablement augmentées, comme il a été dit au chapitre 





X[, et la liste des OEuvres d'Erasme qu'il publia le 
jour de l'an 1519. 

Nous avons recueilli toutes les épîtres de Martens que 
nous avons rencontrées éparpillées dans ses différentes 
publications: le style en est aussi pur et aussi cou- 
lant que celui d’'Erasme et des autres écrivains de la 
renaissance. À la mode du temps le latin est entrecoupé 
par de courtes phrases grecques, qui font voir que la 
langue de Démosthène était aussi familière à Martens 
que celle de Cicéron, ce que prouvent d’ailleurs Îles 
citations qu'on y rencontre d'Homère, de Platon, aussi 
bien que de Térence, de Quintilien. Mais ce qui les 
rend surtout remarquables, c’est le cachet d’originalité 
dont elles sont toutes également empreintes, ce sont 
certaines expressions et tournures libres, franches, 
hardies, saillantes, qui mettent à nu le caractère de 
Martens, absolument tel que nous le dépeignent ses 
relations avec ses amis dont nous avons parlé plus haut, 
et tel qu’on le conçoit dans un joyeux Flamand qui, 
après avoir passé la plus grande partie de sa vie à lut- 
ter contre l’adversité avec un courage infatigable, a 
fini paren triompher, sans toutefois quitter l'habitude 
du travail et du dévouement contractée depuis de lon- 
gues années. 

Ce qui précède suffit pour démontrer que Martens 
était aussi capable que tout autre de se livrer à l’en- 
seignement public dans l’université de Louvain. La 
“dispersion des archives de cette université et le man- 
que de Mémoires sur les professeurs de ses différents 
coliéges au commencement du seizième siècle nous 
met dans l'impossibilité de constater authentiquement le 


professorat de Martens, Cependant il en existe assez de 
6 
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preuves convaincantés pour nous autoriser à affirmer 
positivement que Martens fut, au moins pendant quel- 
que temps, professeur de langues anciennes à l’un des 
colléges de l’université de Louvain, et probablement 
professeur de latin et d’hébreu au collége du Lys. Nous 
allons les énumérer. 

a) Le célèbre historien de la Belgique Louis Gui- 
chardin, dans sa Description de notre pays, imprimée 
en italien à Anvers l’an 1567, trente-trois ans après la 
mort de Martens, dit expressément à l’article Alost: 
« Dans cette ville naquit Thierry Martens, homme très- 
» distingué par-sa science, professeur public à luni- 
» versité de Louvain. » Le livre de Guichardin fut 
accueilli dans les Pays-Bas avec enthousiasme: on le 
traduisit en français, en flamand, en latin; les éditions 
latines se multiplièrent et furent longtemps très-recher- 
chées. Certes le témoignage formel d’un historien aussi 
universellement estimé est du plus grand poids; d’au- 
tant plus qu’il s’agit ici d’un fait presque contempo- 
rain; que Guichardin, ayant visité successivement tous 
les lieux dont il donne la description, était parfaitement 
informé de ce qu’il écrivait ; qu'en particulier il devait 
avoir reçu des renseignements sur Alost et sur Mar- 
tens du célèbre Guillelmite alostois Jean Grapheus 
(De Schryver) qui avait été d’abord imprimeur à 
Anvers ; et qu’enfin, si son assertion avait été con- 
traire à la vérité, il n'aurait manqué ni d'officieux 
critiques qui l’eussent averti de son erreur, ni de 
temps ou d'occasion pour la rectifier, puisque depuis 
la publication de cet ouvrage il vécut encore vingt-deux 
ans à Anvers, où il mourut et fut enterré dans la cathé- 
drale en 1589. 
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b) Le langage que tient habituellement Martens dans 
ses épiîtres dédicatoires aux élèves de l’université, écrites 
entre les années 1513 et 1521, est bien plus celui 
d’un professeur que d’un maître typographe. Partout 
rous le voyons leur adresser des conseils, des avis 
des exhortations, parfois même des leçons. Tantôt il s’y 
livre à une dissertation littéraire, tantôt il exhorte la 
jeunesse à la piété, à la concorde, à létude, à 
l'amour de l'université qu’ils fréquentent; il leur dit 
que le meilleur moyen d'apprendre une langue c’est 
de la parler; il les engage à porter avec eux leurs 
manuels à la maison et au dehors, au litet en voyage, 
aux heures du repos et de la promenade, etc. Mais 
c'est surtout dans la préface de son Dictionnaire hé- 
braïque qu'on le voit prendre tout à fait le ton d’un 
professeur ; la voici: 


« Thierry Martens d’Alost à ses jeunes lecteurs, salut. 


« Nous avons abrégé et réduit à ce format portatif, 
chers lecteurs, les racines ou les mots primitifs de la 
langue hébraïque, que Reuchlin a recueillis avec soin 
et expliqués fort au long; et nous nous sommes 
presque toujours servi de sa traduction, pour ne point 
paraître vouloir faire de l'esprit avec l'ouvrage d’au- 
trui. C’est pour votre utilité que nous avons fait cet 
extrait, pour vous épargner les vains efforts que vous 
feriez en étudiant la langue sacrée sans ce secours. Si 
dans lentre-temps l'Allemagne publié ce qu’elle a 
promis il y a quelques années, la perte que vous ferez 
ici ne Sera pas grande; au contraire, à mon avis, vous 
aurez surmonté toutes les difficultés bien avant l’ap- 
parition de ce dictionnaire plus étendu: Nous nous 


ee 


servons auprès de vous d’un abrégé, afin que vous ap= 
preniez vite le nécessaire, et que vous le reteniez 
fidèlement, Reconnaissez-vous donc redevables des con- 
naissances, que vous y puiserez, à l’auteur dont nous. 
avons extrait ces pages. Adieu. Faites ce léger essai, 
qui vous dirigera dans vos études postérieures. » 

Ce langage n’est pas seulement celui d’un auteur à ses 
lecteurs : c’est bien plutôt le maître qui dit à ses disci- 
ples: « Nous avons fait cet extrait pour votre utilité... 
» nous nous servons auprès de vous d’un abrégé, afin que 
» vous appreniez vite et reteniez fidèlement, » etc. 

c) Dans une de ses épîtres sans date, mais qui se 
rapporte vraisemblablement à l’an 1521, Martens insi- 
nue qu’il ne consacre plus à son imprimerie que ses 
loisirs, le temps que lui laissent des occupations plus 
importantes. Quelles pouvaient être ces occupations, si 
non celles du professorat que lui attribue Guichardin? 

d) En 1524 Erasme charge Josse de Gavyre, profes- 
seur de droit au collége du Lys, de saluer de sa part 
leurs anciens camarades communs Jean Paludanus, 
Thierry Martens d’Alost, Jean d’Armentières, et Pierre 
De Corte, qui, ajoute-t-il, ont succédé à Nœvius dans 
ses fonctions. Or Jean Nævius d’Hondschoote, qui 
venait de mourir au collége du Lys, était depuis l’an 1545 
président de ce collége et y avait auparavant en- 
seigné le latin et l’éloquence ; Jean Paludanus a lorg- 
temps exercé des fonctions analogues au même collége; 
Pierre De Corte y enseignait la rhétorique à l’époque 
même où Erasme écrivait sa lettre: n’avons-nous pas 
le droit d'en conclure que Jean d’Armentières (dont 
nous n’avons trouvé que le nom) et Thierry Martens 
ont aussi été, comme le dit Erasme, les successeurs 
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immédiats ou médiats de Nævius dans l’une ou l’autre 
des différentes fonctions de sa carrière professorale ? 
Ce n’est évidemment pas après sa mort qu’ils lui ont 
succédé, puisque c’est précisément à l’occasion de cette 
mort récente, et pour les en consoler, qu'écrit Erasme; 
c’est donc pendant sa vie qu’ils ont rempli des fonctions 
que Nævius avait remplies avant eux; et comme ces 
fonctions n'étaient autres que celles de professeur au 
collége du Lys, il s’en suit rigoureusement que Mar- 
tens aussi a été professeur à ce collége. D'ailleurs Erasme 
et Josse de Gavre appartenaient à ce même collége, aussi 
bien que Nævius et leurs camarades Paludanus et De 
Corte; donc les deux autres, qu'Erasme fait saluer par 


Jeur ami commun Josse de Gavre au même titre de 
€<amarades à lui et entre eux, y appartenaient aussi. 


e 


e) Nous possédons encore aujourd’hui un monument 
authentique qui, S'il ne proclame pas tout haut que 
Martens fut docteur à Louvain, du moins nous le re- 
présente vêtu des insignes du doctorat. C’est sa pierre 
sépulcrale, où les Pères Guillelmites, peu après sa 
mort, ont fait tailler en relief son portrait en pied, de 
grandeur naturelle : il y parait portant la robe à manches 
longues et pendantes et le rabat ; costume qui n’est ni 
du moine ni de l’imprimeur, mais seulement du docteur. 

De toutes ces preuves réunies nous concluons que 
Martens, qui avait plus qu’assez de science pour en- 
seigner une branche quelconque dans la faculté des arts 
de l’université de Louvain, y à réellement enseigné l’une 
Où l’autre des langues anciennes, et probablement le 
Jatin et l’hébreu dans le collége du Lys. 
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CHAPITRE XVI. 


CARACTÈRE ET ÉCRITS DE MARTENS: 
# 


Martens, d’après ce que nous savons de son histoire, 
a dû être un véritable type du caractère flamand : probe; 
juste, religieux; travailleur robuste et infatigable, 
mais, la journée faite, gai compagnon, joyeux buveur; 
franc jusqu’à la rudesse, mais ami dévoué, généreux 
et serviable; ténace dans ses entreprises au point de 
lutter toute sa vie contre les obstacles; loyal et désin- 
téressé dans les affaires, mais exigeant le juste prix de 
son travail; aimant à voir apprécier ses productions, 
sans toutefois s’affliger des succès de ses concurrents; 
ferme dans sa foi religieuse, mais entièrement étranger 
à la controverse; en un mot un bon flamand sans gène, 
qui sert Dieu, aide son prochain, fait sa journée, et 
ne s'inquiète guère du reste. 

Comme le caractère de l’homme droit se reflète tout 
entier dans ses écrits, nous faisons suivre ici la traduc- 
tion de toutes les épîtres de Martens que nous avons pu 
découvrir, à l'exception de celles qui sont relatées plus 
haut; elles embrassent un espace d'environ neuf ans, 
de 1513 à 1521. 

La plus ancienne de toutes se trouve en tête d’un 
ouvrage de Nicolas Heems de Bruxelles sur le code 
Justinien, daté du 13 octobre 1543. 
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« Thierry Martens d’Alost aux étudiänts en droit, 
salut. 


« Cest une maxime d’Aristote, le prince des philo- 
sophes, dans ses Topiques, honorables jeunes gens, que 
plus le bien se propage etse communique, plus on y 
reconnait la bonté divine dont il émane, C’est ce qui 
à lieu ici, je n'hésite point à l’affirmer. Le meilleur des 
pères, le plus savant et le plus parfait des profes- 
.seurs, votre digne Maître Nicolas de Bruxelles, docteur 
en belles-lettres et en droit infiniment au-dessus de 
tout éloge, instruisant chez lui en particulier un petit 
nombre de jeunes gens nobles et distingués, vos cama- 
rades, leur avait exposé de vive voix une introduction 
aux Institutes de Justinien, afin que par cet excellent 
moyen il leur facilitât l'étude tant de cette partie que de. 
la jurisprudence tout entière. Plusieurs de ces jeunes 
_gens recueillirent les leçons orales de leur maître avec 
autant de sagacité et d’exactitude que d’ardeur et de 
zèle, et lui présentèrent ensuite leurs cahiers. Celui-ci 
ayant revu et approuvé leur rédaction, et trouvant 
qu’ils avaient profité de cet ouvrage plus qu’on ne sau- 
rait le dire, jugea à propos de le divulguer pour votre 
utilité commune par le tirage de mille exemplaires au 
moyen de notre art typographique. Moi donc, animé 
des mêmes sentiments, et ayant égard à votre bien 
commun et à vos progrès dans les études, j’ai reçu des 
mains de votre professeur l’exemplaire écrit, j'en ai 
tiré de nombreuses copies dans mon imprimerie, et je 
viens vous offrir ce premier fruit de mon travail 
pour la faculté à laquelle vous appartenez. Si cet 
opuscule vous fait agréer mes services, vous recevrez 


— 198 — 


d'ici à quelques mois plusieurs autres œuvres de 


mérite plus étendues sur le même sujet, avec l’aide de 
Dieu et sous sa direction, car c’est lui seul qu’on doit 
louer comme l’auteur de tout bien; c’est sous sa con- 
duite que toute bonne œuvre s’entreprend, se poursuit 
et s'achève. Vivez heureux sous sa protection. Louvain; 
de notre atelier, le 5 octobre 1513. » 


Deux ans après, à la fin d’une correspondance entre 
Erasme et Martin Dorp, imprimée en octobre 1545; 
nous rencontrons l’épître suivante : 


« Thierry Martens d’Alost aux étudiants. 


« Tout en m’occupant de vos études, chers étudiants, 


je veux ménager vos bourses. Trouvez-moi l’imprimeur. 


qui en fasse autant! Donc à cet effet j'ai imprimé sépa- 
rément ces trois opuscules, afin que vous puissiez les 
acheter au prix d’une petite pièce de monnaie. Car je 
sais que pour la plupart vous avez déjà acheté les 
traités avec lesquels on vient d'imprimer ceux-ci en 
Allemagne; et, pour autant que je vous connais, je sais 
aussi qu’il vous serait onéreux de devoir les acheter de 
nouveau pour pouvoir vous procurer ces légères addi- 
tions. Tous, vous voulez posséder les meilleurs livres, 
vous voulez en posséder beaucoup, mais vous voulez 
aussi que cela coûte peu; tandis que nous, nous n’ache- 
tons rien à bon compte, pas même les choses qui, en 
comparaison des livres, paraissent les plus abjectes. 
Aidez done notre industrie, puisque nous faisons tout le 
contraire de ce que dit la sentence du poèle comique, 
nous achetons cher et nous vendons bon marché: 
Adieu. » 
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La troisième en date est placée à la fin d’une Apologie 
d'Erasme datée du 5 août 1517 : elle se compose des 
deux avis suivants, dont l’un nous apprend que Mar- 
tens de son propre chef ajoutait des éclaircissements et 
des notes à ce qu'il publiait pour son compte; l’autre, 
qu’il corrigeait lui-même ses épreuves. 


« Thierry Martens au lecteur ami, salut. 


« Les gros volumes ont deux inconvénients : tout le 
monde n’est pas assez riche pour les acheter, et ceux 
qui les achètent ne peuvent guère les lire que chez eux. 
Ces considérations m'ont fait mettre à la suite de la 
présente apologie les passages des livres des deux 
auteurs dont il y est fait mention, savoir les notes 
… d'Erasme sur le chapitre II de l’épître aux Hébreux, et 
la critique de Faber sur ces notes; dans l'intérêt de la 
jeunesse studieuse, à qui l'amour de l'étude ou la 
défiance pourrait inspirer le désir d'examiner plus à 
fond cette controverse. Adieu, cher lecteur. » 


« Thierry Martens d’Alost au lecteur, salut. 


« Malgré tous les soins que nous avons mis à faire cor- 
riger les fautes d'impression, l’insouciance de nos ou- 
vriers en a encore laissé subsister quelques-unes, quoi- 
que légères. Nous les indiquons ici, afin de satisfaire 
jusqu’au lecteur le plus difficile. » 


… Au mois de novembre suivant, Martens publie une 
paraphrase d’Erasme sur l’épitre de saint Paul aux Ro- 
mains, et la fait suivre d'un avis, dans lequel il signale 
les efforts qu'il fait pour marcher sur les traces d’Alde- 


— 130 — 





. Manuce par le bon choix des ouvrages et la correction 

du texte. Nous y remarquons aussi (ce qu’il a déjà insi- À 
nué dans l’un des avis qui précèdent) qu'il imprime de 
préférence des volumes portatifs et d’unusage journalier. É. 


« Thierry Martens d’Alost, imprimeur, ä ses bien- 
veillants lecteurs, salut. 


« Pour faire voir combien l’art typographique contri= 
bue à propager l'étude des belles-lettres, il suffit de citer 
le nom d’Alde-Manuce. Nous aussi, nous nous efforçons, « 
selon nos faibles moyens, de venir en aide, par notre 
modeste imprimerie, à cette Académie de Louvain, si 
florissante par l’universalité des études qu’elle embrasse; 
et nous tàchons avec le plus grand soin de ne vous pré-« 
senter que des livres qui aient le double avantage, d’a- 
bord d’être moraux et instructifs, ensuite d’être i impri- & 
més aussi correctement que possible. Ceux qui, entrai- 
nés par l’appât du gain, publient dés livres pleins de 
fautes, sont doublement coupables, envers les auteurs 
dont ils gâtent et diffament les œuvres, et envers les 
lecteurs qui au lieu d’un livre ne trouvent chez eux ke 
qu’une croix et un supplice. Cependant mes efforts Do 
éviter ce blâme ne peuvent être couronnés de succès 


0 


-… 


Sans votre coopération. Les services doivent être réci- 


proques : notre activité à publier des éditions doit être 
stimulée et entretenue par votre empressement à les 
acheter. Cest ce qui arrivera, si, dans les achats que 

vous faites, vous vous attachez plutôt au mérite et à la 
correction des ouvrages, qu'aux dimensions des volu= 7 
mes, Adieu, De notre atelier de Louvain, l'an 4547. » c 
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_ Au commencement de l’année 1518, il met en tête 
du Plutus d’Aristophane, texte grec, une épître dédi- 
catoire à la jeunesse universitaire, qui contient l'éloge 
de la comédie grecque. 


« Thierry Martens d’Alost aux étudiants de l'académie 
de Louvain, salut. 


& La plupart des imprimeurs dédient leurs publica- 
tions ou aux grands du siècle, ou à leurs intimes amis. 
Pour moi, qui n’ai qu’un désir, celui d’activer, selon mes 
moyens, les études de cette florissante université, c’est 
à vous, excellents jeunes gens, que j'ai résolu de dédier 
toutes les productions de notre art. Pour le moment, 
voici un opuscule bien petit, mais d’un bien grand 
prix. Vous savez combien Quintilien estimait l’ancienne 
comédie, vous qui ayez présent à la mémoire l’éloge 
qu'il en fait en ces termes: « L'ancienne comédie con- 
serve presque seule ces grâces naïves du langage 
attique, et d’une certaine liberté pleine d’éloquence. 
Quoiqu’elle excelle particulièrement à attaquer les tra- 
vers des hommes, clle possède néanmoins à un haut 
degré les autres qualités des productions littéraires, la 
noblesse, l'élégance, l'agrément; et je ne crois pas, en 
exceptant Homère, comme il excepte lui-même Achille, 
qu'il y ait rien qui ressemble plus à l’orateur, ou qui 
soit plus propre à le former. » Or parmi les auteurs qui 
se sont distingués dans ce beau génre, Quintilien met au 
premier rang Aristophane; et de toutes les comédies de 
ce poète, la principale, sous le rapport de l'élégance et 
de la fécondité du sujet, est le Plutus que nous avons 
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le bonheur de vous offrir aujourd’hui. Puisse-1-il m'ap- 


porter un profit matériel en proportion avec les avanta- 


ces littéraires que vous allez en retirer! Et que soubai- 
terons-nous donc à ceux qui ont laissé périr lous ces 


beaux chefs-d'œuvre de la nouvelle comédie grecques; 


aux grâces de laquelle jamais les Romains n’ont osé 
aspirer? Sans leur insouciance, nous posséderions du 
moins ce Ménandre, dont Quintilien dit que telle est sa 
fécondité dans l'invention, son éloquence dans l’élocu= 
tion, son adresse à peindre les personnes et les choses, 
que lui seul en vaut un grand nombre d’autres. Mais 
puisqu'il n'existe plus, emparons-nous avec d'autant plus 
d’avidité de ceux que nous avons eu le bonheur de con- 


server. Adieu. Et, par Plutus, ayez la bourse bien 


garnie. De l’université de Louvain, 1518. » 


Le 50 mars de la même année, à la fin d’un opuscule 
d’Erasme, il montre son dévouement et sa constance, 
ct annonce au lecteur qu’il s'occupe d'imprimer en 
hébreu. 


« Thierry Martens d’'Alost à ses jeunes lecteurs, salut. 


« Je n’ignore pas, très-chers lecteurs, qu’une belle en- 


treprise fait crier les jaloux: il en a toujours été ainsi, 


et c’est dans la nature des choses. Toutefois, puisqu'il 
s'agit de lutilité publique, tant que le vin dégourdira 
mes membres, aucun obstacle ne m'arrêtera; je conti- 
nuerai mOn œuvre, avec ou sans la bouteille; et s’ilne 
m'est pas donné de jouir du fruit de mes travaux, 
_ j'aurai du moins la satisfaction d’avoir songé à la posté- 
rité, En ce qui regarde les éditions latines, je ne le cède 
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à personne; j'ai très-peu de rivaux pour le grec; je 
veux mériter les mèmes éloges pour l’impression en 
langue hébraïque; et le succès répondra à mon attente, 
si vous secondez mes efforts selon vos moyens. Vous les 
seconderez sans doute, si vous avez à cœur vos propres 
avantages et la gloire de cette florissante école. Louvain, 
90 mars 1518. » 


Les poésies chrétiennes de Prudence, datées du mois 
de novembre 1518, sont précédées d’une épitre tou- 
chante, qui nous montre les beaux sentiments de Mar- 
tens, alors presque septuagénaire. 


« Thierry Martens d’Alost aux étudiants de la faculté 
des lettres, salut. 


« Mon imprimerie ne doit pas se borner à éditer des 
auteurs qui vous instruisent; elle doit encore vous en 
présenter qui vous rendent meilleurs. Dans cette vue 
j'ai fait imprimer ces jours passés plusieurs pièces de 
vers du poète chrétien Prudence: lisez-les avec goût, 
chers jeunes gens, et vous ferez de grands progrès dans 
la piété. C’est cette piété que moi, vieillard aux cheveux 
blancs, à la peau ridée après tant de travaux d’une 
longue carrière, c’est elle que je recherche avant tout; 
car je sais que nulle étude n’est agréable à Dieu, si elle 
n’est accompagnée de la piété, qui ignore les dissen- 
sions, qui nous fait aimer de tout notre cœur Jésus- 
Christ, le Sauveur du genre humain, et tous les hommes 
comme nos frères. Aux poésies de Prudence j'ai ajouté 
quelques quatrains dé l’illustre poète Ausone sur les 
Césars, dont la briéveté pleine d’élégance ne manquera 
pas de vous plaire. Adieu, chers jeunes gens, aimez bien 
votre Thierry. » | 


_ Au même mois de novembre 1518, Martens publie 
une collection d’opuscules latins, précédée d’une épîtré 
qui exprime le respect qu'il professe pour son art, 
son affection pour l’université, et la reconnaissance que 
celle-ci doit à Jérôme Busleyden pour la fondation du 
collége des Trois-Langues. 


« Thierry Martens d'Alost, imprimeur, au lecteur 
bienveillant, salut. 


« L'émulation parmi les Hommes, dit Hésiode, ést une 
excellente chose. Si cette maxime est digne d'éloges 
lorsqu'il s’agit d'artisans ou de voisins qui s’enrichis- 
sent à la vue de leurs pareils; combien ne sont pas plus 
Jouables encore les efforts des typographes, qui sem 
pressent à l’envi les uns des autres, par la publication 
d'ouvrages irréprochables et correctement imprimés, 
non seulement de surpasser leurs collègues, mais encore 
de se vaincre eux-mêmes, résultat que Platon regarde 
comme la plus belle de toutes les victoires. Ce n’est 
pas que je recule devant la concurrence, pourvu que les 
conditions du concours. soient équitables, c’est-à-dire 
qu'on accorde la palme à celui qui aura édité les 
ouvrages les meilleurs et les plus corrects. Je suis 
satisfait de mes types ; et si l'académie à laquelle j'ai 
consacré mon imprimerie a quelque part une rivale, 
il n'en existe point qui lui soit supérieure, quelque 
branche des sciences ou des lettres qu'on veuille mettre 
en comparaison; tandis que certes elle surpasse toutes 
les autres en ce que seule elle possède trois hommes 
spéciaux pour l’enseignement respectif des trois lan- 
gues anciennes, le grec, l’hébreu et le latin, et que cet 
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enseignement, gratuit pour les élèves, est magnifique- 
ment rétribué par le legs qu’a destiné à cette fin un 
homme dont le souvenir doit se perpétuer dans tous les 
siècles, le digne Jérôme Busleyden, de son vivant Pré- 
vôt de Saint-Pierre à Aire. D’autres peuvent sans doute 
ailleurs imiter un si bel exemple, mais la gloire de 
l'avoir donné n’en est pas moins acquise pour toujours 
à l’illustre académie de Louvain. Quant à moi, je 
m'eflorcerai toujours de satisfaire à ce qu'exigent de 
moi la faveur des gens de bien, la gloire de cette école, 
et mon devoir. Le rôle de mes concurrents est désor- 
mais d’ambitionner les éloges par leur mérite, et non de 
les flétrir par l’injure. J'avoue que plusieurs des opus- 
culés contenus dans le présent volume ont déjà été 
publiés, soit par moi-même, soit par d’autres; mais la 
révision que jen ai faite en les reproduisant est telle, 
qu'ils peuvent paraître nouveaux. Adieu, cher lecteur, 
soyez-moi favorable et vous vous en trouverez bien 
vous-même. Louvain, 1518. » , 

Enfin la même année, sans indication de mois, dans 
la souscription d’un ouvrage de théologie d’Erasme, 
il se plaint vivement d'un préjugé qui dès lors régnait 
en Belgique et subsiste encore de nos jours. C'est à 
propos de ses justes griefs qu’il nous apprend qu'il était 
à cette époque le seul imprimeur de Louvain, et qu’il 
y vivait en famille. La première de ces deux assertions 
se trouve confirmée par un passage d'Erasme que nous 
avons cité au chapitre XIV,et que nous aimons à 
répéter: « Nous n'avons ici, dit Erasme, que ce seul 
» imprimeur, et certes il est digne de nous, il nous 


» rend les plus grands services. » Voici la lettre de 
Martens. 
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« J’ai souvent remarqué que les hommes en général ne 
font cas que de ce qu’on leur présente comme venant 
de l'étranger et importé de fort loin. C’est ainsi que 
nous admirons le morceau de tuf ou la branche d'arbre 
que nous croyons avoir été apportés de Jérusalem, et 
qu'on a ramassés au bord de la mer dans notre propre 
pays. Nous estimons les médicaments qui nous arrivent 
de l'extrémité des Indes; et des remèdes plus efficaces 
naissent parmi les plantes de nos jardins. De même 
Parménon, dans Térence, rehausse le prix de son esclave, 
en disant : « Elle vient du fond de l'Ethiopie.» Les sa- 
vants du moins devraient être exempts de ce préjugé; 
et cependant parmi éux encore il s’en trouve qui ne 
louent un auteur et ne paient bien son livre que lors- 
qu’il est imprimé dans un pays lointain. Quoi de plus 
injuste ? que dis-je ? Quoi de plus insensé? La prospé- 
rilé de notre industrie nous porte t-elle ombrage à ce 
point ? Il y a des peuples qui n’estiment que cè qui se 
fait chez eux : nous, au contraire, nous n’attachons de 
prix qu’à ce qu’on fabrique à l'étranger. L'université de 
Bâle, si peu fréquentée, si morte, en comparaison de 
celle de Louvain (1), nourrit une foule d’imprimeurs; 
et la nôtre, qui n’a de rivale que celle de Paris, fait 








(1) Dans une lettre datée d'Anderlecht 5 juillet 1521, Erasmne dit 
que l’université de Louvain est la plus fréquentée de toutes à 
l'exception de celle de Paris; qu’elle compte environ trois mille 
élèves, et qu’il en arrive encore tous les jours de nouveaux; qu’au 
collége des Trois-Langues l'auditoire en réunit jusqu'à trois 
cents, etc, 


. difficulté d’en nourrir un seul! Tous les pays du monde 


. 


entretiennent leurs industriels; le nôtre seul fait excep- 
tion. En vérité, cela ne peut continuer ainsi; il faut 
qu'on s’entr'aide, Un auteur ne cherche dans ceux qui 
le lisent que des admirateurs ; moi j'y cherche des 
acheteurs. C’est être ingrat, que de se contenter de 
louer un livre; c'est l'être bien davantage, que d’en 
empêcher la vente par d'injustes critiques. D’autres 
s’enrichissent en imprimant de mauvais ouvrages, et 
moi, qui n’en imprime que de bons, j'ai bien de la 
peine à nourrir ma famille, tout en vivant avec la plus 
Stricle économie. Cependant rien ne sort de mes 
presses, qui ne procure un plus grand gain à l'acheteur 
qu'au vendeur. Achetez donc, et vous agirez pour 
l'avantage de l’un et de l’autre. Adieu. » 


Le premier janvier 1519 il annonce en ce peu de 
mots le catalogue des œuvres d'Erasme. 


« Thierry Martens d’Alost aux lecteurs bienveillants, 
salut, 


« On me demande tous les jours de publier le catalogue 
des œuvres d’Erasme de Rotterdam. Pour vous satis- 
faire encore en ce point, cher lecteur, je viens de faire 


imprimer tous les titres que j'ai pu recueillir en 


m'adressant à lui-même et à ses amis. La plupart de 
ces ouvrages sont déjà imprimés, quelques uns ne sont 
pas encore achevés, d’autres sont épuisés. Adieu. Lou- 
vain, À janvier 4549. » 


La même année, sans date précise, il fait en ces 
termes l'éloge d’use apologie d’Erasme : 
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« Voici, cher lecteur, que je vous présente une nou- 
velle édition de l’apologie d’Erasme, imprimée avec le 
plus grand soin. Tous les savants admirent dans cette 
œuvre, d’abord une singulière force de raisonnement, 
qui fait voir que l’auteur éxcellerait aussi dans la con- 
troverse, si ce genre d’écrits entrait dans ses goûts; 
ensuite la râre modestie et la politesse dont il use, en 
traitant, comme un ancien ami, un adversaire qui 
l'attaque Sans ménagement. Cependant elle voùs plaira 
encore bien davantage, quand vous saurez, ce qui est 
certain pour nous, qu'Erasme l’a entreprise et achevée 
dans l’espace de douze jours, et qu’il l’a écrite avec 
une profonde douleur de devoir descendre jusque 1à. 
L'apologie est suivie d’un résumé très-court, mais com- 
plet, des arguments de Faber, en faveur de ceux qui 
n'auraient pas le temps ou l'envie de lire son ouvrage; 
et d’une épiître tout à la fois spirituelle et éloquente, à 
l'adresse de ceux qui prétendent ou qu’Erasme n'aurait 
pas dû répondre à Faber, ou qu'il aurait dû le faire 
avec plus de modération. Adieu. » 


Au bas d'une autre apologie d’'Erasme, il met en 


tête d’un errata un avis assez comique, qui avertit le 
lecteur qu’il a lui-même eorrigé ses épreuves. 


« Thierry Martens d'Alost aux étudiants, salut, 
et bénédiction typographique. 


« Quoique nous ayons soigneusement surveillé la cor- 


rection, de manière à nous servir des deux yeux, et à 


négliger souvent dans l'intervalle notre ami Bacchus, 
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tependant il a été impossible de ne pas laisser échap- 
per quelques fautes. Les voici. » 


Au mois de juin 4520, il insère son épitre dans un 
encadrement surmonté de sa double ancre, et la fait 
Servir de titre à une nouvelle édition des Paraboles 
d'Erasme qu'il avait déjà imprimées cinq ans au- 
paravant. Elle fait de nouveau mention des motifs 
qui lui font préférer les éditions en petit format. 


« Thierry Martens d’Alost aux lecteurs, salut. 


« Vous trouverez ici les Paraboles ou les Similitudes 
d'Erasme de Rotterdam, opuscule d’une utilité sans 
pareille. Nous l’avons imprimé exprès dans ce petit 
format, afin qu’il soit tout à fait portatif, et que les 
étudiants se l’attachent comme un compagnon insépara- 
ble, à la maison et au dehors, au lit et en voyage, aux 
heures du repos et de la promenade. Cette nouvelle 
édition a été revue par l’auteur, et augmentée à la fin 
de l'explication des mots qui ne sont pas d’un usage 
journalier. Adieu. De Louvain. » 


Nous rapportons aussi à l’année 1520 l’épftre de Mar- 
tens qui commence son Dictionnaire hébraïque, et que 
nous avons produite au chapitre précédent. 

Une autre épître, aussi de 1520, précède une der- 
pière édition du Manuel du soldat chrétien par Erasme, 
publiée eette année par Martens, mais que nous n’avons 
pas encore rencontrée dans les bibliothèques. 

A la même année, ou à l’année suivante, se rapporte 
une réimpression des Colloques édités par Martens en 
1519; elle est précédée d’une épître d’Erasme, et de 
 l'épître suivante de Martens: 


AIO 


« Thierry Martens d’Alost à ses jeunes lecteurs, salut. 


« J'ai l'habitude de consacrer mes loisirs, non à des 
frivolités, mais à l'avantage de ceux qui cultivent les 
belles-lettres. Considérant qu’il y a des professeurs 
qui occupent uniquement leurs élèves d’une foule de 


règles de grammaire également obscures et insipides,- 


j'ai réimprimé le petit livre des Colloques qui, quel 
qu’en soit l’auteur et à quelque source qu'il ait puigé, 
peut du moins servir à faciliter leurs entretiens jour- 
naliers. Je le donne corrigé et augmenté en beaucoup 
d’endroits, afin qu'on ne dise point qu'il n’y a rien de 


nouveau dans celte édition. La sécheresse des règles” 


éloigne beaucoup de jeunes gens de l'étude des langues, 
sans laquelle il est impossible de voir clair ni d’avan- 
cer dans aucune autre étude; or le meilleur moyen 
d'apprendre une langue, c’est de la parler. Voici done 
pour le moment ce petit livre ; s’il est favorablement 
accueilli, nous tâcherons de donner encore quelque 
chose de mieux dans la suite. C’est dans l’enseignement: 
surtout que chacun doit contribuer selon ses moyens à 
procurer le bien général; c’est ici que, comme autre- 
fois dans les repas des confréries, personne n’est admis 
Sans son écot, mais aussi tout ce qu'on apporte est ac- 
cepié. Ceux qui, tout en ne produisant rien eux-mêmes, 
méprisent les productions des autres, et poussent quel- 
quefois ce mépris jusqu'à se permettre les procédés les 
plus malhonnêtes, j'estime qu’on doit les bannir du 
commerce des muses, et les réléguer parmi les animaux 
immondes. Adieu; si vous aimez les belles-lettres, con- 
tribuez au soutien de mon industrie. Or, pour la favo- 


riser, il faut, non seulement les paroles, mais encore 
la bourse. » 
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CHAPITRE XVIE 


RETRAITE ET MORT DE MARTENS, HONNEURS RENDUS 


A SA MÉMOIRE, 


. Martens avait imprimé presque sans interruption, en 
y comprenant son apprentissage, depuis l’an 1470 jus- 
qu'à lan 1529. Après soixante années de rudes travaux 
de tout genre, il lui était bien permis d’aspirer enfin 
au repos. Par une suite d'épreuves, peut-être plus pé- 
nibles que toutes les adversités de sa jeunesse, la Pro- 
vidence semble avoir voulu lui ménager pour ses der- 
niers jours une retraite également paisible et salutaire. 
En effet, depuis l’époque de son séjour définitif à Lou- 
vain, il avait successivement vu mourir sous ses yeux 
sa femme et ses enfants; il n'avait plus ni frères, ni 
neveux; tous ses meilleurs amis l'avaient précédé dans 
la tombe ; Erasme séjournait à Bâle en Suisse et ne 
paraissait plus devoir revenir en Belgique; enfin, 
vieillard d'environ quatre-vingts ans, il restait absolu- 
ment seul et isolé dans sa vaste demeure, chargé des 
soins multipliés de son atelier et de ses magasins. Vi- 
goureux encore et robuste, malgré son âge avancé, mais 
n'ignorant pas qu'il lui fallait enfin subir le sort com- 
mun à tous les mortels, il voulut se préparer à une 
fin chrétienne, en se retirant dans sa ville natale chez 


— 142 — 


ies mêmes religieux qui avaient guidé ses premiers pas . 


dans la carrière des lettres et dans le sentier de la 
vertu. 

Aussitôt qu'ils connurent son dessein, ces bons Pères, 
flattés de recevoir chez eux un concitoyen d’un si grand 
mérite, mirent à sa disposition le quartier de leur cou- 
vent qui servait à loger les étrangers; il l’accepta, et 
ce fut à cause du séjour qu’il y fit que ce quartier 
conserva toujours depuis le nom de quartier de Martens, 
en flamand Martens-bouw ou Martens-pand. Notre vieil- 
lard donc réalisa ses immeubles de Louvain ; mais il fit 
transporter à Alost tout ce qu’il possédait en mobilier, 
ses livres, ses manuscrits, ses presses, ses caractères, 
mû sans doute par cet attachement profond qu'il por- 
tait à tout ce qui tenait à sa profession, et peut-être 
afin que toutes ces choses servissent même dans ses 
derniers jours à charmer ses loisirs. Il vécut encore au 
delà de cinq ans dans cet asile de la paix, et s’éteignit 
doucement dans les bras des Pères, à l'âge d'environ 
quatre-vingt-cinq ans, le 28 mai 1534. Par son testa- 
ment il fonda à perpétuité dans l’église des Guillelmites 
la première messe des dimanches, et fit don au cou- 
vent de tous ses biens, parmi lesquels, d’après un an- 
cien acte de vente que M. De Gand affirme avoir vu 
aux archives de Ja maison de ville d’Alost, devaient 
se trouver deux maisons sises dans la rue de Sel, 


C'est par la tradition orale, conservée parmi les Pères | 


Guillelmites, que M. De Gand et notre honorable ami 
M.F. J. De Smet ont appris et raconté les détails que 
nous venons d'écrire sur les dernières années de notre 
typographe. Le témoignage de ces deux dignes Alostois 
est pour nous une certitude complète; ils avaient par” 
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faîtement connu les derniers Péres, soit avant, soit 
après la suppression de leur couvent: ce qu’ils disent, 
c’est de la bouche même de ces Pères qu’ils l'ont appris; 
et l’on sait combien il était facile que la tradition se 
perpétuât inaltérée dans ces maisons religieuses, où la 
vie elle-même se perpétuait en quelque sorte par la 
stabilité de résidence des membres qui s’y agrégeaient. 
D’ailleurs les documents historiques confirment la tra- 
dition. L’épître de Rescius que nous avons citée au 
chapitre XIII constate qu’à son départ de Louvain Mar- 
tens n’y laissa rien de ce qui appartenait à son impri- 
merie, puisque Son successeur dût se pourvoir d’un 
matériel complet à l'étranger; et les honneurs que les 
Pères Guillelmites rendirent à sa mémoire certifient 
qu’il fut leur bienfaiteur. 


La pierre sépulcrale, sous laquelle ces Pères ense-__ 
velirent Martens à l’entrée de leur église, reste encore’ 
intacte. Entièrement sculptée en relief, elle représente 


le défunt de grandeur naturelle, les mains jointes en 
attitude de prière: les pieds chaussés touchent à un 
plan en marquetterie; le corps est entièrement enve- 
loppé d’une robe à longues manches pendantes et dou- 
blée en hermine, sauf la poitrine sur laquelle on dis- 
tingue le rabat et une petite partie de la tunique qu’on 
remarque aussi aux avant-bras; la tête nue repose sur 
un coussin au-dessus duquel un écusson, scindé verti- 
 calement en deux parties égales, n'offre à la gauche 
du spectateur rien de saillant qu’un carré formé vers 
le haut; mais à la droite un cercle renferme les lettres 
T. M. surmontées d’une étoile, et sur le cercle s'élève 
une triple croix papale. Les bords de la pierre présen- 
tent aux quatre coins les quatre évangélistes: dans les 


REA 


espaces intermédiaires on lit, en commençant par le 





haut, l'inscription suivante en flamand, taillée, comme. 


tout le reste, en relief, en grosses lettres gothiques par- 
faitement conservées: 


( HIER LEIT BEGRAVEN DIERICK MARTENS D'EÉERSTE LET- 
» TERDRUCKERE VAN DUITSCHLANT VRANKERYKE EN DESEN 
» NEDERLANDEN, HY STERF A.° XV® XXXIIIT DE XXVIII DACH 
» IN MAIE. D 

C'est-à-dire dans la version la plus littérale: 

Ci git enseveli Thierry Martens, le premier imprimeur 
de lettres de l'Allemagne, de la France et de ces Pays-Bas 
il mourut l'année 1534 le 28° jour de Mai. 

À peine Erasme eut-il appris à Bâle la mort de son 
excellent ami, qu’il se hâtla de composer en son hon- 
neur une épitaphe latine, et la fit parvenir aux Pères 
du couvent qui possédait ses restes. La voici telle qu’elle 
se trouve dans les bibliographes belges et dans le Dicz 
tionnaire de Prosper Marchand à l’article Martens : 


Hic Thcodoricus jacco, prognatus Aloslo; 
Ars eral impressis scripla referre lypis. 
Fratribus, uxori, soboli notisque supersles, 
Octavam vegelus prælerii decadem. 
Anchora sacra manet, gratæ notissima pubi : 
Christe, precor, nunc sis anchora sacra mihi. 
Nous en essayons une traduction quelconque: 
Fils d'Alost, je repose aux lieux qui m'ont vu naître; 
On me nommait Thierry, des imprimeurs le maître; 
J'ai vu mourir épouse, amis, frères, enfants ; 


Toujours fort, j’ai compté plus de quatre-vingts ans. 


Mon ancre me survit, des jeunes cœurs chérie; 
O Christ, sois à ton tour pour moi l'ancre de vie! 
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Le Père Van den Bosch, alostois, plus connu sous 
le nom de Pierre Silvius, rapporte cette épigraphe avec 
deux légères variantes. Ce religieux, né en 1561, entra 
au couvent des Guillelmites d’Alost après avoir été reçu 
bachelier en théologie à Louvain, en fut élu prieur vers 
l'an 1626, et y mourut le 12 octobre 1640. Outre une 
vie de saint Guillaume d'Aquitaine, fondateur des Guille]- 
mites, imprimée à Bruxelles en 1626, il laissa un ouvrage 
inédit sur l’origine et les couvents de son ordre, inti- 
tulé De origine Ordinis Guillelmitarum et de monasteriis 
ejusdem Ordinis. Après la suppression de son couvent 
en 1784, ce précieux manuscrit devint la propriété de 
M. De Gand: malheureusement il avait disparu de sa bi- 
bliothèque après sa mort en 1802 lors de la confection 
du catalogue, et l’on ignore ce qu’il est devenu depuis. 
C'est dans ce manuscrit que Silvius, à propos du cou- 
vent d’Alost, s'exprime en ces termes, relatés par M. De 
Gand: « On voit dans ée monastère le tombeau du 
» seigneur Thierry Martens, premier imprimeur de la 
» haute Germanie, de la France et de la Belgique, 
» décédé le 28 mai 1554, ainsi que l'épitaphe sui- 
» vante, gravée sur une plaque de cuivre: » 

« Hic Theodoricus jaceo, prognatus Alosto : 
Ars erat impressis scripla referre typis. 

Uxori, soboli, vixi nolisque superstes, 
Octavam vegelus prœælerii decadem. 

Anchoræ sacra manel, gratæ notissima pubi, 
Sis precor, o Christe, anchora sacra mihi. » 

Nous croyons que l’épitaphe a été composée par 
Erasme telle que nous la reproduisons plus haut d’après 
les bibliographes, ct que le P. Silvius se sera trompé 
en l'écrivant de mémoire; car dans la césure du der- 
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nier vers de son texte il y à tout à la fois hiatus et 


faute de quantité, et jamais Erasme ne se serait per-. 


mis de pareilles licences. 

M. De Gand nous a conservé un autre fragment du 
manuscrit de Silvius qui explique comment un grand 
nombre de documents relatifs à Martens ont dû $e perdre 
pour la postérité. Quarante-sept ans après la mort de 
noire imprimeur, le 25 avril 1582, la ville d’Alost fut 
prise à limproviste et saccagée par les Réformés. Or 


voici ce que rapporte Silvius à propos d’un savant re-. 


ligieux, décédé peu de temps avant cette catastrophe: 
« Dans notre couvent d’Alost s’est distingué notre vé- 
» nérable frère Jean Grapheus, contemporain d'Erasme, 
» religieux très-versé dans les langues grecque et hé- 


» braïque, et très-renommé de son temps: mais hélas! 
» pendant la guerre tous ses écrits ont été livrés aux. 


» flammes sur la place publique avec toute notre bi- 
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» bliothèque, et notre couvent lui-même a été dévasté 


» et ruiné de fond en comble, partie par les hérétiques 
» qui prirent la ville d'assaut, partie par les Alostois 
» eux-mêmes qui y construisirent des fortifications. » 
Jean Grapheus, dont il est ici fait mention, était 
Alostois, et frère du secrétaire d'Anvers Corneille Gra- 
pheus que nous avons fait connaître au chapitre XIV. 
Il suivit son frère à Anvers, s’y fit imprimeur, et édita 
la plupart des œuvres de Corneille. En 4545 il retourna 
dans sa ville natale et y embrassa la vie religieuse dans 
le couvent des Guilleimites, peut-être stimulé par 
exemple de Martens, qui était aussi venu chercher 
une retraite dans ce pieux asile. | 
Silvius dans son récit ne précise pas la date de l’évé- 


nement qu'il déplore, et qui était arrivé de son lemps, 
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peut-être en sa présence, puisqu'il avait alors vingt et 
un ans. Mais les Réformés eux-mêmes prirent soin d’en 
instruire la postérité. Une relation de leur victoire, 
qu'ils publièrent la même année 1582, est parvenue 
jusqu’à nous: elle dit en substance qu’ils étaient partis 
de Bruxelles vers le soir du 22 avril, au nombre de 
deux mille hommes à pied et à cheval, tous bien armés 
et pourvus de munilions ; qu'arrivés sous les murs 
d’Alost du côté de la porte de Bruxelles, en même temps 
qu’une autre bande venue de Liedekerke y parvenait 
d’un autre côté, ils laissèrent d’abord cette dernière 
attirer à elle les assiégés, pendant qu'eux passaient l’eau 
avec leurs échelles ; qu’alors ils escaladèrent le mur 
précisément à l'endroit où se trouvait le couvent des 
Guillelmites et pénétrèrent dans leur jardin; qu'il y 
eut en cet endroit un combat des plus acharnés, mais 
qu'enfin ils repoussèrent les Alostois et coururent for- 
cer la porte de Bruxelles pour livrer passage à leur 
cavalerie ; enfin qu'après un second combat près de 
la maison de ville, ils se trouvèrent maîtres de la place, 
la livrèrent au pillage, et massacrèrent impitoyable- 
ment tous ceux qu’ils rencontrèrent dans les rues. Parmi 
les autres détails qu’ils donnent de leurs succès, nous 
remarquons qu'ils se glorifient d’avoir compté dix-sept 
cadavres de prêtres assassinés à l'entrée de l’église pa- 
roissiale (1). 





(1) Nous avons donné une traduction française de cette relation 
dans l'ouvrage de M. l'avocat De Smet, intitulé Description de la 
ville et du comté d'Alost, 1852; chez Spitaels-Schuermans. 
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Pendant la mêlée, les Réformés avaient mis le feu à 
l'aile du couvent en face du mur qu’ils venaient d’esca- 
lader; c'était précisément le quartier de Martens; il 
renfermait, outre ce que notre imprimeur y avait 
laissé, le dépôt des archives et le comptoir du procu- 
reur: tout devint la proie des flammes. On maîtrisa_ 
l'incendie avant qu’il s’étendît plus loin, et le reste des 
bâtiments fut sauvé; mais Je pillage de la bibliothèque, 
brülée publiquement par les Réformés sur la grande 
_place aux cris dehaine au papisme,enleva aux Alostois les 
derniers documents qui leur restassent de leur Thierry, 
Son quartier fut rebati et subsista jusqu’à la suppression 
du couvent, mais on demeura à jamais privé de ses 
manuscrits, de ses livres, de son atelier, de tout ce qui 
rappelait le long séjour qu’il y avait fait. 

Un seul monument demeura intact, la pierre sépul- 

crale de Martens, placée, comme rous l'avons dit, 
à l’entrée de l’église des Guilielmites, avec la plaque 
de cuivre qui pendait à côté et contenait son épitaphe. 
« Au commencement du dix-huitième siècle, dit M. 
De Gand dans son manuscrit, le prieur Wynants, con- 
sidérant qu’étant continuellement foulée par tous ceux 
qui entraient et sortaient, l’efligie de Martens et 
son inscription se seraient enfin effacées, la fit trans- 
porter plus avant, à droite, à quatre pieds de la 
séparation du chœur. » 
De Gand nous apprend encore que le prieur De Vad- 
dere, successeur de Wynants, lui a affirmé qu’il avait vu 
souvent dans sa jeunesse la plaque de cuivre suspendue 
à la muraille de l’église; mais que plus tard elle avait 
disparu, volée probablement à cause de la Use 
du métal. 
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En AT les magistrats d’Alost prirent la résolution 


de faire ériger dans la même église un mausolée en 
honneur de leur illustre compatriote, Le procès-verbal 


_ de la séance du collége échevinal, dans laquelle fut re- 


latée la nouvelle translation de la pierre sépulcrale au 
centre du mausolée, est rédigé en flamand et se trouve 


… dansles registres de la maison de ville. Voici la traduc- 


tion d’une copie de cette pièce. 


» 


» 


». 


» 


» 


« Extrait du registre des arrêtés tenu par ordre des 


nobles seigneurs bourgmestre et échevins de la ville 
d’Alost, folio 525, où se trouve ce qui suit. {Rapport 


au collége le 9 octobre 1774. Le dit jour, le Rap- 


porteur chevalier Nicolas Carpentier, et Monsieur et 


Maître Jacques Chrétien Vincent Van Langenhove 
échevin à ce commis, auxquels adjoint Monsieur et 


» Maître Jean-Baptiste Meersman, pensionnaire de cette 
» ville, déclarent s'être transportés au couvent des 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


Révérends Guillelmites, dits Religieux de l'Etoile, en 


cette ville, et là, dans l’église, avoir fait soulever 
? ? O $ 


la pierre sépulcrale de Thierry Martens, premier 
imprimeur d'Allemagne, de France et de ces Pays- 
Bas, laquelle était placée dans le pavé du côté du 
midi devant l’autel de sainte Barbe, et avait été au- 
paravant à l’entrée de l’église selon la tradition; avoir 
fait placer la dite pierre dans le mur, au nord de Ia 
même église, devant l’autel de la Sainte Vierge, sans 
y avoir causé la moindre altération quelconque; 
ce en présence du Révérend De Vaddere, prieur du 


» dit couvent, des autres religieux, et d’un grand 
» nombre d'assistants; déclarent en outre avoir trouvé 
» la dite pierre intacte, les lettres parfaitement lisibles, 
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et la figure tout à fait distincte ; en outre que sur la 
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» même pierre est écrit... » Suit l'inscription flamande 
telle que nous l’avons donnée ci-dessus, et la figure du 
contour de la pierre sur lequel elle se trouve. 

Puis: « Arrêté du collége de la même date. Il est 
» Statué qu'on mettra au-dessus du nouveau mausolée 
» linscriplion suivante : 
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THEODORICO MARTINO ALOSTANG 
:GÉRMANIÆ GALLIÆ ET BELGI HVIVS 
PROTO-CHALCOGRAPHO 
CVIVS GENVINVM NE OBLITERETUR 
PROTERVNDO EPITAPHIVM 
EMINVS COMINVS ADYLTERATE PKOMVLGATVM 3 4 
VT VINDICET DÉFENDAT SOLIDET 
VETVS HOCCE MONIWENTTM 
E PAVIMENTO SVBLATVM 
CIVI SVO 
SYB ASCIA DEDICANDVM CVRAVIT 
£, P. Q+ A. 


CID. 19. CC, LXXIV, 


C'est-à-dire : « Le sénat et le peuple d'Alost a fait 
» dédier lan 4774 à son concitoyen Thierry, Martens 
» Alostois, premier imprimeur d'Allemagne, de France 
» et de Bclgique, un mausolée artistement travaillé, 
pour préserver, garantir, consolider ce vieux MOnus 


ss 


Y 
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D» ment soulevé du pavé; afin que son épitaphe, inex- 
» actement publiée dans le pays et à l'étranger, ne 


_» s’efface point par le frottement des pieds des pas- 


» sants. » 

Le mausolée, construit conformément aux ordres des 
magistrats d’Alost, occupa une partie de la muraille 
de l’église des Guillelmites, à gauche, en face de l’en- 


_droit où était auparavant la pierre sépulcrale. Lors de 
la suppression du couvent des Guillelmites, qui arriva 


le second dimanche après Pâques de l’an 1784, le mau- 
solée tout entier fut transféré à l’église collégiale, main- 
tenant paroissiale, de Saint-Martin, et placé dans le 
mur de la chapelle de Saint-Sébastien, où il existe en- 
core actuellement. Le couvent fut entièrement démoli; 
aujourd’hui il n’en reste plus de vestige. 

La Belgique a récemment érigé des statues, des mo- 
numents publics de sa reconnaissance, non seulement 
à ses héros, à Godefroy de Bouillon, à Marguerite 
d'Autriche, à Rubens, mais au médecin Vésale, au 
mathématicien Stévin, au musicien Grétry, au poète 
Hosschius, et à bien d’autres personnages plus où moins 
célèbres. Martens attend encore sa statue. Le gouver- 
nement belge a pris l'initiative; le projet de l’un de 
nos premiers sculpteurs vient d’être adopté; notre vœu 
serait de voir l’universalité des écrivains, des typo- 
graphes (maîtres et ouvriers) et des libraires belges se 
réunir aux habitants d’Alost pour le réaliser. Alors on 
éleverait à Martens un monument vraiment digne de 
celui que Barland exaltait jadis par ces mémorables 
paroles: « L'’imprimeur Thierry Martens d’Alost a rendu 
» sa ville natale à jamais célèbre par la multitude et la 
» supériorité de ses éditions en tout genre. » 
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Les lignées qui précèdent ont été écrites en 1852, 


Si notre vœu ne s’est point accompli à la lettre, si. 


les écrivains, les typographes et les libraires belges 
n’ont pas été appelés à concourir unanimement à l’œuvre, 
c’est que la Commission instituée par notre Régence 
a trouvé les moyens de l’exécuter dans la munificence 
du gouvernement et dans la générosité de nombreux 
souscripteurs alostois et autres. En ce moment même, 
cette Commission achève heureusement sa tâche. Le 
6 juillet prochain, la statuc en bronze de notre illustre 
typographe, érigée au milieu de la place publique de 
notre ville, sera saluée par les acclamations unanimes 
de la population alostoise, en présence de son bien-aïimé 
Roi Léororn Ie et de Leurs Altesses Impériale et 
Koyales le Duc et la Duchesse de Brabant, le Comte 
de Flandre et la Princesse Charlotte, | 
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Déjà l’on place le piédestal, Sur la face principale 
du monument se lit l’inscription suivante: 


© THEODORICO, MARTINO 
ALOSTANO 
QVI 
PRIMVS, ARTEM, TYPOGRAPHICAM 
IN. PBELGIVM. INDYXIT 
CONSTIEVTIS. DÉINCEPS. IN. VRBE. PATRIA 
ANTVERPIAE. ET, LOVANII, OFFICINIS 
ET. QYI | 
NON. SOLVM. EXCVDENDIS. LATINIS. GRAECIS 
HEBRAICIS. ALIISQUE. LIBRIS. SEP. SCRIBENDO 
RTIAM. ET. IN. ACADEMIA. LOVANIENSI. DOCENDO 
FAMAE. IMMORTALITATEM, MEPITYS. EST 
MSP :0, À 
EX, AERE. CVM. PVBLICO. TVM. COLLATO 
P. P. 


M, D. CCC: LVI, 


Cest à dire littéralement: « A Thierry Martens 
» d’Alost, qui le premier à introduit dans la Belgique 
» l’art d'imprimer, établissant successivement des 
» ateliers dans sa ville natale, à Anvers et à Louvain ; 
» ct qui, non seulement par ses éditions latines, 
» grecques, hébraïques et autres, mais encore par 
» ses écrits, et par son professorat dans l’université 
_» de Louvain, a mérité une immortelle renommée, 
» le sénat et le peuple d'Alost a placé ce monument 
» des deniers de l’état et des particuliers, l'an 1856. » 
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